' 


U  dV  of  Oiiaua 


Ç3903001380129 


I 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  witli  funding  from 

University  of  Toronto 


littp://www.arcliive.org/details/potiquedaristoOOaris 


LA  POÉTIQUE 

D'ARISTOTE 


Toutes  mes  éditions  sont  revêtues  de  ma  ^rilïe. 


/^tcç/,  ^^y-eyr?  ,^ 


SAI.NT-CLOUD.  —  I.MI'KlMlinlt   Dii    W"'°  V=    tUO.    BUI.IN. 


APISTOTEAOÏT 


n£Pi 


noiiiTiKHi: 


POÉTIQUE 

D'ARISTOTE 

TEXTE    GREC 
REVU  SUR  LES  MEILLEURES  ÉDITIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 

AVEC 

10  Notice  biographique,  une  Introduction  et  des  notes  histori(iucs 
et  philologiques 

PAR 

E.  COtlQ-NY 

DOCTEUR  ES  LlilIRES,   l'ROFESSEUn    DE  RUÉTOItlQUE    AU  LYCÉE  SAIM  LOUIS 


PARIS 

LIBRAIRIE  CLASSIQUE  D'EUGÈNE  BELIN 

BUE    DE    VAUGIRARD,    TS"    62. 


AYERTISSEME^'T 


Pendant  trois  ans,  à  partir  du  mois  d'août  1875,  les 
candidats  au  Baccalauréat  es  lettres,  ne  pourront  ètro 
interrogés  que  sur  les  chapitres  ci-dessus  indiqués  de  la 
Poétique  d'Aristote  : 

1-3.  Origines  et  définitions. 

6-9.  Tragédie  :  action  et  temps  de  l'action. 

18,  24,  26.  Épopée  et  tragédie  comparées. 

Après  le  mois  d'août  1878,  cette  partie  du  programme 
comme  toutes  les  autres  du  même  genre,  pourra  être 
modifiée,  et  d'autres  chapitres  de  la  Poétique  d'Aristote 
pourront  être  indiqués  pour  rcxamen  oral. 
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ARISTOTE 

SA   VIE,    SES   OVVHAGES*. 


Aristotc  naquit  à  Stagire  ^,  ville  do  Macédoirio,  Olymp.  xcix,  1. 
384  avant  J.-C.  Platon  avait  quarante-deux  ou  quarante-quatre 
ans,  car  la  date  de  sa  naissance  est  incertaine.  Le  père  d'Aristoto, 
appelé  Nicomaque,  était  de  la  famille  des  Asclépiades  (descen- 
dants d'Esculape),  médecin  et  ami  du  roi  Amynlas.  Sa  mère, 
nommée  Phœstis.  descendait  des  Chalcidiens  qui  avaient  étaljli 
une  colonie  à  Stagire.  Après  la  mort  de  ses  parents  qu'il  paraît 
avoir  perdu  de  bonne  heure,  Aristote  passa  sous  la  tutelle  de 
Proxénos  d'Atarne,  à  qui  il  garda  toujours  la  plus  vive  re- 
connaissance. Car,  si  l'on  s'en  rapporte  au  testament  que  nous 
a  conservé  Diogène  Laërce,  non-seulement  il  ordonna  d'élever 
une  statue  à  son  bienfaiteur  et  à  la  femme  de  Proxénos,  mais  il 
institua  pour  son  héritier  Nicanor,  leur  fds,  qu'il  avait  élevé  et 
adopté,  et  il  exprima  le  désir  de  lui  donner  sa  fdle  Pythiade  en 
mariage. 

On  ne  sait  presque  rien  de  la  jeunesse  d'Aristote.  On  a  dit, 
mais  sans  preuves  suffisantes,  qu'après  la  mort  de  Proxénos,  son 
tuteur,  il  mena  une  vie  de  plaisirs,  dissipa  son  patrimoine,  et 
enfin  se  fit  soldat;  que  dégoûté  du  métier  des  armes,  il  vint  à 
Athènes  et  se  livra  à  l'étude  de  la  philosophie.  Il  est  plus  vrai- 
semblable qu'il  y  exerça  quelque  temps  la  médecine  qui  avait  été 
la  profession  de  son  père,  et  qui  parait  avoir  -été  alors  sa  seule 
ressource  pour  vivre.  Il  eut  d'ailleurs  toujours  du  goût  pour  cet 
art  ;  on  sait  qu'il  écrivit  des  traités  de  médecine  ('laToi/.à  |i',  Diog. 
Laërce;  rispl 'laTO'.xf,;  [i',  anonym.),  et,  selon  Plutarque,  c'est  lui 
qui  inspira  à  Alexandn*  l'espèce  de  passion  que  ce  prince  mon- 
tra toujours  pour  les  sciences  médicales. 

Suivant  Ammonius,  ou  l'auteur  quel  qu'il  soit  de  la  biographie 


1.  Pour  la  vie  d'Aristote  on  n'a  que 
les  corapilatiuns  de  Diogène  Laërce,  et 
du  bio«raj)lie  anonyme,  une  biogra- 
phie attribuée  à  Ammonius,  fils  d'ITer- 
méas,  toute  remplie  d'invraisemblances 
et  de  contradilions;  une  courte  notice 
d'Hésycliius  deMilet,  avec  quelques  li- 
gnes de  Denysd'Halicarnasse  et  de  Sui- 
das. On  trouve  quelques  détails  intéres- 
santsdans  Plutarque,  Vie  d'Alexandre, 
etsurtouldans  .\ulu-Gelle,  i.x,  3,  xiii,  o, 
xvit,  21,  x.\.  !;.  Il  existait  dans  l'anti- 


quité plusieurs  Vies  d'Aristote.  Diogène 
Laërce  en  cite  quelques-unes,  mais 
sans  se  donner  la  peine  de  mettre  d'ac- 
cord entre  eux  les  divers  emprunts 
qu'il  leur  fait  :  voici  les  auteurs  qu'il 
cite  le  plus  souvent  :  Timothée  d'A- 
thènes, Vie.i,  Uicf.  Blwv,  Hermippe,  Vies, 
Bi'ji.  Phavorinus,  HistoireXitriee ,\\'>.i-.ri- 
SaiîY)  'IiTTojia,  Apollodorc,  Chroniques, 
Xfovizà. 

2.  Aujourd'hui  Stavro. 
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que  nous  avons  sous  le  nom  de  cet  illustre  péripatéticien,  une  ré- 
ponse de  l'oracle  de  Deljihes  décida  Aristole,  âgé  de  dix-sept  ans, 
à  s'occuper  de  philosophie.  Olympiodore,  dans  son  commentaire 
sur  le  Gorgias  (Prax.  42)  le  compte  même  avec  Cébès  et  Platon 
parmi  les  disciples  de  Socrate  :  erreur  manifeste,  Socrate  était 
mort  quinze  ans  avant  la  naissance  d'Aristote  (01.  xcv,  1,  400 
avant  J. -G.).  Selon  ApoUodore,  c'est  à  l'école  de  Platon  que  se 
mil  Aristote,  et  il  y  resta  vingt  ans.  On  a  voulu  faire  remonter  à 
cette  époque  les  dissentiments  qui  se  seraient  élevés  entre  le 
maître  et  le  disciple  ;  mais  c'est  encore  là  une  fable  comme  on  en 
a  tant  débité  sur  la  vie  des  grands  hommes.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Platon  fut  de  bonne  heure  frapjié  de  la  merveilleuse 
inteUigence  de  son  élève,  qu'il  appelait  le  philosophe  de  la  vérité, 
l'esprit  de  Vétude,  disant  que  l'école  était  sourde  en  son  absence; 
c'est  qu'étonné  de  l'avidité  insatiable  avec  laquelle  il  dévorait  les 
écrits  de  tous  les  anciens  sages,  les  livres  les  plus  divers,  il  l'avait 
surnommé  le  lecteur,  àvaYvw5TT,v.  Néanmoins,  s-ans  qu'il  y  ait 
jamais  eu  entre  eux  rupture  ouverte,  on  comprend  que,  suivant 
en  philosophie,  des  voies  toutes  différentes,  ils  devaient  Unir  par 
se  séparer  tout  à  fait.  L'éloignement  paraît  avoir  été  surtout  du 
fait  de  Platon  qui,  dans  ses  écrits,  ne  fait  aucune  mention  de 
son  illustre  disciple,  tandis  qu'Aristote  témoigna  toujours  à  Pla- 
ton les  plus  grands  égards,  et,  dans  tous  ses  ouvrages,  ne  parle 
de  lui  qu'avec  respect.  Jl  lui  consacra  même,  dit-on,  un  autel 
avec  ce  distique  : 

Aristote  a  élevé  cet  autel  à  Platon, 

Ce  grand  homme,  dont  les  méchants  n'ont  pas  le  droit  de  parler  même 

[pour  le  louer  (1). 

Le  mot  fameux  qu'on  lui  attribue  :  «  j'aime  Platon,  mais  j'aime 
encore  mieux  la  \'érité,  amicus  Plato,  marjis  arnica  veritas, 
çiXo;  |JLèv  iDviTwv,  àW.à  où^xépx  t,  àAr.ôsta,  »  il  n'aurait  fait,  selon 
Ammonius,  que  l'emprunter  à  Platon  parlant  de  Socrate  ^. 

On  peut  voir  dans  Elien,  Hist.  var.  iv,  9  et  in,  12,  la  légende 
de  ces  tristes  querelles  entre  les  deux  philosophes.  Observons 
seulement  que  les  récits  du  compilateur,  dé'pourvus  de  toute  cri- 
tique, procèdent,  le  premier,  d'une  vie  de  Platon  par  Aristoxène 
le  musicien,  qui  ne  pardonnait  pas  à  Aristote  de  lui  avoir  pré- 
féré Théophraste  pour  son  successeur^  ;  le  deuxième,  de  quelque 


1.  11  faut  remarquer  que  cette  ins- 
cription reproduit  en  partie  deux  vers 
d'une  élégie  à  Eudème,  qu'Olympio- 
dore  (Comment,  sur  le  Gorgias).  attri- 
bue à  Aristote  et  dont  il  cite  un  frag- 
ment. Est-il  vraisemblable  qu'Aristote 
se  soit  ainsi  copié  lui-même? 

2.  Ammonius  cite  même  cette  parole 
sous  une  autre  forme  moins  respec- 


tueuse :  «  nous  ne  devons  guère  nous 
soucier  de  Socrate,  mais  beaucoup  de 
la  vérité.  »  V.  le  développement  du 
mot  attribué  à  Aristote,  à  l'égard  de 
Platon,  dans  la  Morale  à  yicomaque, 
I.  4.  (Cf.  Grande  morale  1,  l,Moraleà 
Eudème  i,  8.) 

3.  Suidas,  v.  ' koia-ciliio:.  \.  plus  loin 
comment  le  maike  fit  son  choix. 
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autre  détracteur  du  célèbre  fondateur  du  Lycée.  Quoi  qu'il  en  soit., 
c'est,  dit-on,  à  propos  de  cette  scission  entre  son  disciple  et  lui  que 
Platon  aurait  prononcé  cette  parole  amère  :  «  Aristote  fait  comme 
les  jeunes  poulains;  il  rue  contre  moi,  comme  eux  contre  leur 
mère.  »  C'est  pendant  son  premier  séjour  à  Athènes  qu' Aristote 
ouvrit  une  école  d'éloquence  pour  rivaliser  avec  celle  d'Isocrate. 
Cela  n'aurait  pu  se  faire  quand  il  y  revint  en  335,  puisque  Iso- 
crate  était  mort  l'année  même  de  la  bataille  de  Chéronée,  en  338. 
Oi',  cette  rivalité  semble  parfaitement  prouvée  ' .  On  sait  qu'Aris- 
tote  faisait  d'un  vers  du  Philoctète  d'Euripide  une  parodie  qu'il 
avait  souvent  à  la  bouche  : 

AIt/oÙ')  ï'.o)-âv,  'IjC/'/.ç/âxT,  5'  jav  Xéyv.w. 

En  348,  l'année  de  la  mort  de  Platon,  Aristote  se  retira  chez 
Hermias,  tyran  d'Atarne,  qu'il  avait  pu  connaître  durant  son 
premier  et  long  séjour  dans  cette  ville  d'Asie,  et  dont  il  appréciait 
liautement  les  vertus,  ainsi  que  le  montre  le  péan  ou  la  scolie 
qu'il  a  consacrée  à  sa  louange  : 

ysvei  jBpoTsiw  •/..  x.  ).. 

et  qvvi  nous  a  été  conservée  par  Athénée  et  Diogène  Laërce.  On 
dit  même  qu'Hermias  lui  fit  épouser  sa  sœur.  Mais,  selon  Aris- 
toclès  le  péripatéticien  (Eusèbe,  Prcpar.  Evangcl.  .xiv,  2),  qui 
s'appuie  sur  des  livres,  aujourd'hui  perdus,  d'Apellicon  de  Téos, 
ce  mariage  n'eut  lieu  qu'après  la  mort  tragique  d'Hermias,  tué 
en  trahison  par  les  Perses,  et  alors  que  cet  événement  funeste  lais- 
sait la  jeune  fille  exposée  à  toutes  sortes  de  dangers.  Le  nou- 
veau séjour  du  philosophe  à  Atarne  avait  été  de  trois  ans. 

Si  l'on  en  croit  le  biographe  Hermippe,  Aristote  se  trouvant  à 
Athènes,  alors  que  Philippe  menaçait  d'asservir  la  Grèce,  aurait 
été  chargé  d'une  mission  politique  auprès  de  ce  prince,  et  l'ayant 
remplie  à  la  satisfaction  de  ceux  qui  la  lui  avaient  confiée,  il 
aurait  été  honoré  d'une  statue  dans  la  citadelle-.  Maisil.estplus 
probable  que  c'est  pendant  son  séjour  à  la  cour  de  Macédoine 
qu'il  fat  à  môme  de  rendre  ces  bons  offices  à  ses  concitoyens 
d'adoption. 

Il  parait  certain  que  c'est  la  deuxième  année  de  la  cix''  Olym- 
piade, avant  J.-C.  343,  qu'Aristote  fut  appelé  par  Philippe,  pour 
diriger  l'éducation  de  son  fils  alors  âgé  de  quinze  ans.  La  lettre 
adressée  par  le  roi  au  philosophe,  que  nous  lisons  dans  Aulu- 
Gelle^,  ne  peut  être  d'une  authenticité  parfaite,  car  d'après  les 


1.  Sur  ceUe  question  v.  notamment 
Cicéron,  De  Offic.  i,  1,  4;  —  Z/e  Orat. 
ut,  35,  141  (parodie  du  vers  d'Euri- 
pide).—Cf.  Oraf.wx.èi;  Ibid.  l.  i72. 

2.  Pausanias,  Eliac.  posier.  iv,  5,  ne 


parle  que  d'une  statue  d'Aristoto  éri- 
gée à  Ôiympie. 

3.  Xoct.  attic.  i.\,  3.  Comp.  Dion 
Chrysostomo,  Oi\it.  xli.y. — V.  le  livre 
d'Ad.  Stalir,  Aristotelia. 
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paroles  mêmes  de  Plutarque  lAlexand.  vu),  Philippe  semble 
avoir  assez  longuement  rélléclii  avant  .de  songer  à  Aristote  pour 
en  faire  le  précepteur  de  son  fils.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  circula 
de  bonne  heure  en  Grèce  des  recueils  de  lettres  plus  ou  moins 
apocryphes  de  tous  les  personnages  illustres  [feruntur  adeoUbri 
epistolarum  cjiis.  A.  Gell.  ibicl.).  Notons  pourtant  que  Cicéron, 
{De  orat.  in,  35,  141)  en  mentionnant  ce  fait,  résume  une  lettre 
du  prince  qui  ressemble  pour  le  fond  à  celle  d'Aulu -Celle. 

Aristote  se  fit  aimer  et  estimer  à  la  cour  de  Philippe  au  point 
que  ce  prince  lui  donna,  dit  Plutarque,  {Alex,  vu)  la  plus  hono-' 
rable  récompense  :  «  il  rebâtit  la  ville  de  Stagire,  patrie  d'Ari- 
stote,  qu'il  avait  lui-même  ruinée,  et  il  la  repeupla  en  y  rappelant 
les  habitants  qui  s'étaient  enfuis,  ou  qui  avaient  été  réduits  en 
esclavage.  Le  lieu  qu'il  assigna  au  maître  et  au  disciple  pour  y 
faire  leur  séjour  et  pour  vaquer  à  leurs  études,  é'tait  le  nympheum, 
près  de  Miéza,  où  l'on  montre  encore  de  nos  jours  des  bancs  de 
pierre  qu'on  appelle  les  bancs  d'Aristote.  et  des  allées  couvertes 
pour  se  promènera  l'ombre.  » 

Selon  Diogène  et  Ammonius,  Philippe  permit  même  à  Aristote 
do  donner  des  lois  à  sa  ville  natale  ainsi  restaurée  ;  les  Stagi- 
rites  témoignèrent  leur  reconnaissance  envers  leur  concitoyen, 
en  instituant  des  jours  de  fêtes  appelés  de  son  nom  Arislotclia, 
et  en  donnant  le  nom  de  Stagirite  au  mois  de  sa  naissance. 

Le  philosophe  écrivit  yjour  l'usage  de  son  royal  disciple 
un  traité  Sur  la  Royauté,  neol  Jîaî'.Aîîa;  ;  il  fit  mieux  encore  : 
pour  le  mettre  à  même  de  lire  avec  plus  de  plaisir  et  de  profit 
Y  Iliade  d'Homère,  il  en  fit  une  copie  soigneusement  corrigée, 
(Plutarq.  Alex,  viii.)  qu'on  appela  l'édition  de  la  cassette  * ,  parce 
que  Ale.xandre  qui  appelait  ce  poëme  «  le  vade  mcciun  de  la 
vertu  guerrière  »  T-r,;-::oAs;j:;y.-?,;  àpeTf.îsçôo-.ov,  l'enferma  dans  une 
boite  précieuse  provenant  du  trésor  de  Darius  (Plutarq. ,  ibid.xwi). 
Il  initia  le  jeune piince  même  aux  mystères  de  la  métaphysique, 
ainsi  qu'il  résulte  de  la  lettre  conservée  par  Plutarque  {ibid.  vu), 
et  par  Aulu-Gelle.  xx,  5,  dans  laquelle  Alexandre,  déjà  maître 
de  l'Asie,  se  plaint  de  la  publication  faite  par  le  philosophe  des 
parties  de  son  enseignement  réservées  à  ses  disciples.  Aristote 
répondit  que  ces  traités  de-  sciences  abstraites  avaient  été  publiés 
sans  l'être,  puisqu'ils  ne  pouvaient  servir  qu'à  ceux  qui  avaient 
été  instruits  de  tous  les  secrets  révélés  par  le  maître.  Ces  livres 
s'appelaient  ésotérigues  (de  doctrine  intérieure),  acroamatiques, 
parce  qu'ils  provenaient  des  leçons  du  maître  (iy.poâTsiO  à  des 
auditeurs  privilégiés,  et  époptiques  ou  de  spéculation  pure. 
Alexandre  semble,  au  moins  par  son  amour  pour  les  lettres,  avoir 
profité  des  enseignements  d'Aristote  :  il  est  même  à  remarquer 


i.  'F.-x  Toî  vàjOr.x',;;  vàoO/;;.  pi'op'  fé-  |  férule,  pour  les  parfums,  et  enfin  cas- 
Tu\o,  par  exlension,  boite  en  bois  de  |  scite  U  lenferrner  des  objet?  précieux. 
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que  c'est  assez  lard,  et  après  qu'il  eut  été  gâté  par  les  mœurs  de 
l'Asie,  qu'il  s'aljandonna  sans  l'rein  à  toutes  ses  passions.  Aupa- 
ravant, on  le  voit,  au  sac  de  Thèijes,  épargner  la  maison  de  Pin- 
dare,  et  au  début  de  la  guerre  contre  les  Perses,  pardonner  à  la 
ville  d'Eresse,  dans  l'ile  de  Lesbos,  patrie  de  Théophraste  et  de 
Phanias,  disciples  d'Aristote.  L'éducation  donnée  au  lils  de  Phi- 
lippe par  le  philosophe  grec  dura  huit  ans.  Aristote  en  avait  4 1 
quand  il  en  fut  chargé.  Il  était  donc  âgé  de  plus  de  cinquante 
ans  lorsque  commença  l'expédition  d'Asie.  Aussi,  malgré  l'as- 
sertion d'Ammonius,  il  n'est  pas  probable  qu'il  y  ait  accompagné 
Alexandre  :  il  laissa  ce  soin  à  Callisthène,  son  neveu  et  son  dis- 
ciple, à  qui  une  franchise  que  ne  supportent  pas  volontiers  les 
rois,  devint  à  la  fin  si  fatale.  Pour  lui,  il  revint  habiter  Athènes, 
et  c'est  à  l'époque  de  ce  second  séjour  d'Aristote  dans  cette  ville 
que  l'on  doit  rapporter  la  fondation  du  Lycée  et  de  son  double 
enseignement.  Il  y  avait,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  deux 
cours,  l'un,  le  matin,  -rsoî-a-rov  éwOivov,  proprement  promenade  du 
matin,  pour  les  disciples  privilégiés,  l'autre,  dans  l'après-midi, 
ôs'.A'.vôv,  pour  tout  le  monde.  C'est  à  cette  date  aussi  que  l'on 
place  la  composition  de  la  lUiélorlque  et  celle  de  la  Poéliqiie.  C'est 
évidemment  un  peu  plus  lard,  et  lorsque  la  conquête  de  l'Asie 
était  Irès-avancée,  qu'Aristote  fit  ses  belles  études  de  zoologie 
(V.  ci  après  le  catalogue  de  ses  œuvres)  pour  lesquelles  le  prince, 
au  rapport  de  Pline,  vin,  17,  et  d'Athénée,  ix,  p.  39S,  E.,  mita 
la  disposition  du  savant  toutes  les  ressources  de  sa  j)uissance. 

C'est  là  le  beau  moment  de  la  vie  d'Aristote  :  il  était  arrivé  au 
comble  de  la  gloire.  Mais  la  mort  prématurée  d'Alexandre  vint 
interrompre  brusquement  cette  brillante  carrière,  en  provoquant 
à  Athènes  une  réaction  patriotique  contre  la  domination  macédo- 
nienne. Aristote  suspect  d'attachement  pour  des  vainqueurs 
odieux,  fut  obligé  de  s'enfuir.  De  toutes  parts  d'ailleurs  s'élevaient 
contre  lui  des  accusations  analogues  à  celles  qui  avaient  causé 
la  mort  de  Socrate.  «Je  ne  veux  pas,  dit-il  aux  Athéniens,  vous 
fionner  l'occasion  de  commettre  un  second  crime  envers  la  phi- 
losophie, »  et  il  se  retira  à  Chalcis,  en  Eubée  (328).  Il  y  mourut 
probablement  de  maladie  vers  la  fin  de  la  même  année  ;  il  était 
âgé  de  soixante-trois  ans,  il  en  avait  passé  treize  dans  son  école 
du  Lycée.  «  En  même  temps,  dit  Diogène  Laërce,  Démosthène 
s'empoisonnait  à  Calaurie.  u  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
d'Antipater,  qu'Aristote  choisissait  pour  l'exécuteur  de  ses  der- 
nières volontés.»  L'année  de  sa  mort,  les  disciples  d'Aristote  voyant 
sa  santé  affaiblie  au  point  de  leur  inspirer  des  craintes,  l'avaient 
prié  de  désigner  son  successeur.  Théo])hraste  de  Lesbos  et  Méné- 
dème  de  Rhodes  tenaient,  parmi  eux,  le  premier  rang.  Le  maître 
ne  se  prononça  pas  d'abord,  mais  un  jour  il  demanda  quelque 
vin  étranger  de  nature  à  lui  donner  des  forces,  du  vin  de  Lesbos 
par  exemple,  ou  du  vin  de  Rhodes.  Il  goûta  d'abord  du  dernier: 

1. 
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«  il  est  fort,  dit-il,  et  agréable  à  boire  ;  «  puis  il  prit  du  vin  do  Les- 
bos,  et  après  en  avoir  bu,  «  ils  sont  Tort  bons  l'un  et  l'autre,  dit- 
il,  mais  le  Lesbos  mo  plaît  mieux,  T,ô:uvS'ôAe36io;.  «  On  comprit 
qu'il  choisissait  Théophraste  pour  le  remplacer  dans  son  école. 


La  collection  des  ouvrages  d'Aristote  forme  une  véritable  en- 
cyclopédie :  il  n'est  pas,  en  effet,  une  seule  branche  des  connais- 
sances humaines  qui  lui  soit  demeurée  étrangère.  On  peut  ranger 
ses  écrits  en  huit  classes  d'après  les  matières  qui  y  sont  traitées  : 
1°  logique  ;  2°  sciences  ;  3°  métaphysique;  4°  théories  httéraires; 
5°  morale  ;  G°  politique  ;  7°  économique  ;  8°  lettres  et  écrits  di- 
vers. 

1.  Logique.  La  logique  étant  Vinstnimcnt  de  toute  science,  on 
a  de  bonne  heure  réuni  sous  le  titre  d' opyavov  les  cinq  ouvrages 
qui  s'y  rapportent:  1°  les  Catégories;  2°  de  l'InterpnHation  ; 
3°  les  Premiers  et  les  Seconds  Analytiques,  en  4  livres;  4°  les 
Topiques,  en  8  livres;  5°  les  Réfutations  de  sophistes,  SosiutixoI 
ïlBy/rji,  2  livres.  Outre  ce  qu'on  a  appelé  l'cipyavov,  Aristote  avait 
composé  d'autres  ouvrages  appartenant  au  même  ordre  d'idées. 
L'authenticité  de  ceux  qui  nous  restent  n'est  pas  également  cer- 
taine pour  tous  ;  néanmoins  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  on  puisse 
dire  qu'il  est  évidemment  apocryphe. 

IL  Sciences.  A.  1"  Physique,  tl>'jatx-n  ày.pôaai<;,  8  hvres  ;  2°  sur 
la  Génération  et  la  Corruption,  2  livres  ;  3"  Météorologie,  4  livres; 
4°  riîol'Axo'jffxôiv,  Sur  les  Perceptions  de  l'ouïe;  5°  Positions  ou 
Dénominations  des  vents,  'Avéijlwv  Ôs'sci;  t,  -j:po;T,vopîat;  6°  du 
Monde,  ou  Lettre  à  Alexandre  sur  l'univers  ;  7°  le  Ciel,  4  livres. 

B.  Histoire  naturelle.  1°  Histoire  des  animaux,  10  livres;  2"  des 
Parties  des  animaux,  4  livres;  3"  de  la  Génération  des  animaux, 
5  livres;  4°  de  l'Ame,  3  livres;  5°  Physiognomoniques ;  6°  des 
Plantes,  2  livres;  7"  des  Couleurs.  (Livres  sur  l'Anatomie  et  la 
Médecine  mentionnés  dans  les  catalogues,  aujourd'hui  perdus). 

G.  Mathématiques.  1"  Problèmes  de  mécanique;  2"  llepl  àTÔ[j.uv 
rpaîJ.awv,  De  Lineis  insecahiUbus, 

D.  Notes  et  Mémoires,  T-!to;xvT,[j.aTa.  1°  Problèmes  (trente-huit 
sections)  relatifs  surtout  à  la  jjhysique  ;  2°  Petits  traités  :  de  la 
Sensation  et  des  Objets  Sensibles  ;  de  la  Mémoire  et  de  la  Réminis- 
cence ;  du  Sommeil  et  de  la  Veille  ;  des  Songes,  de  la  Divination 
par  le  sommeil  ;  du  Mouvement  commun  des  animaux  ;  de  la 
Longueur  et  de  la  Brièveté  de  la  Vie;  de  la  Jeunesse  et  de  la 
Vieillesse  ;  de  la  Vie  et  de  la  Mort  ;  de  la  Respiration  ;  de  la  Marche 
chez  les  animaux;  du  Souffle;  Histoires  merveilleuses. 

m.  Métaphysique,  13  livres. 

IV.  Théoiies  littéraires,  Rhétorique  et  Poétique,  1°  Ts/vt, 
'PT.ToptxT,,  3  livres  ;  Rhétorique  à  Alexandre,  (attribuée  à  Corax  de 
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Syracuse  et  à  Anaximène  de  Lampsaque).  —  Aristote  parle 
{lihél.  m,  9.)  de  ses  BBoÔEv-TeXoL,  comme  d'un  traité  de  Rhétorique. 
—  2"  IIcol  lloi-f,Tty.f,;.  V.  plus  bas.  —  3°  Poésies  diverses. 

V.  Morale.  1»  Morale  à  Nicomaque,  10  livres  ;  2°  —  àEudème, 
7  livres  ;  3°  Grande  morale,  'H6ixi  iif^ihy.,  2  livres. 

VI.  Politique.  Uol'.T:/.i,  8  livres. 

VII.  Economique.  Otxovo;xi-/iâ,  2  livres. 

VIII.  Ouvrages  divers;  1°  Lettres;  2"  Écrits  historiques,  au- 
jounriiui  perdus. 

En  jetant  les  yeux  sur  cette  simple  table,  on  comprend  l'ad- 
miration enthousiaste  dont  un  savant  traducteur  d' Aristote  '  a 
de  nos  jours  emprunté  à  Voltaire  la  juste  exjjression  : 

«  Quel  homme  qu'Aristote,  qui  trace  les  règles  de  la  tragédie 
do  la  même  main  dont  il  a  donné  celle  de  la  dialectique,  de  la 
morale  et  de  la  politique  et  dont  il  a  levé,  autant  qu'il  a  pu,  le 
grand  voile  de  la  nature'^  ?...  Peut-on  s'empêcher  de  l'admirer, 
quand  on  voit  qu'il  a  connu  à  fond  les  principes  de  l'éloquence 
et  de  la  poésie  ?...  Où  est  le  physicien  de  nos  jours  chez  qui  l'on 
puisse  apprendre  à  composer  un  discours  ou  une  tragédie^?... 
Aristote  fit  voir  après  Platon  que  la  véritable  philosophie  est  le 
guide  secret  de  l'esprit  de  tous  les  arts.  Les  lois  qu'il  donne 
sont  encore  aujourd'hui  celles  de  nos  bons  auteurs*.  » 


Les  manuscrits  d'Aristote,  si  l'on  en  croit  une  ancienne  tra- 
dition, eurent  une  singidière  destinée.  Nous  avons  vu  qu'il  avait 
publié  quelques-uns  de  ses  ouvrages  môme  ao'oamaliques,  tels 
que  ceux  qui  se  rapportent  à  la  métaphysique.  Mais,  après  sa. 
mort,  ces  ouvrages  ne  paraissent  ]jas  avoir  eu  une  grande  vogue  : 
le  maître  n'était  plus  là  pour  les  expliquer;  et  puis,  les  goûts  avaient 
changé  ;  enfin  la  philosophie  d'un  Macédonien  devait  être  peu  prisée 
à  Athènes.  Toujours  est-il  qu'après  la  mort  d'Aristote,  les  exem- 
plaires de  ses  livres  étaient  assez  rares.  Sa  bibliothèque  qui  était 
devenue  celle  de  Théophraste,  jiassa  bientôt  par  héritage  entre  les 
mains  de  Nélée,  un  des  adeptes  de  l'école  péripatéticienne,  et 
fut  transportée  par  lui  à  Scepsis,  sa  ville  natale*.  Ses  hvres  de 
divers  auteurs  furent  vendus  à  Ptolémée  Philadelphe  pour  la 
bibliothèque  d'Alexandrie^.  Quant  aux  manuscrits  originaux, 
Nélée  qui  en  connaissait  la  valeur,  les  légua  à  ses  héritiers; 
mais  ceux-ci,    gens  peu  instruits   et  pourtant  jaloux  du  trésor 


1.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Poé- 
tique d'Aristote,  trad.  en  français  et 
accompagnée  de  notes  perpétuelles, 
1858,  in-8°. 

2.  Dictionn.philosoph.,  B.vt.  Aristote. 

3.  Ibid.  Voltaire  a  écrit  :  «  Où  trou- 
y&v   dans  nos  nations  inodornes   un 


physicien,  un  géomètre,  un  métaphy 
sicien,  un  moraliste  même  qui  ait  bien 
parlé  de  la  poésie?»  11  oubliait  Bossuet 

4.  Id.  lùid.  art.  Eloquence. 

5.  Strabon,   .xiii,    419,    édit.  Casau- 
bon,  1587. 

C.  Atiiénéc,  I,  2. 
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qu'ils  poisédaient.  les  cachèrent  ciaiis  un  souterrain  où  ils  res- 
tèrent comme  enfouis,  jusqu'à  ce  qu'on  les  vendit  à  un  certain 
Apellicon  de  Téos.  Cet  homme,  dit  Strabon,  amateur  de  livres 
plus  que  philosophe,  essaya  de  classer  et  de  restaurer  ces  écrits 
confondus,  dépareillés,  gâtés  par  l'humidité.  Il  en  fit  faire  de 
nouvelles  copies,  mais  il  les  compléta  et  les  corrigea  mal,  de  sorte 
que  les  exemplaires  publiés  par  lui  furent  remplis  de  fautes. 
Apellicon  avait  rapporté  à  Athènes  les  manuscrits  autographes 
d'Aristote  et  de  Théophrasle.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  Sylla 
s'empara  de  cette  ville,  et  prit  pour  sa  part  du  butin  la  biblio- 
thèque d'Apellicon^.  Elle  fut  portée  à  Rome,  et  les  manuscrits 
soumis  à  une  nouvelle  Révision  :  on  en  fit  d'autres  recueils, 
d'autres  copies.  Le  grammairien  Tyrannion,  ami  de  Cicéron,  fut 
spécialement  chargé  de  ce  soin.  C'est  d'après  ses  exemplaires 
qu'Andronicus  de  Rhodes,  son  contemporain,  en  donna  des  tables 
encore  estimées  au  temps  de  Plutarque  (àvâypa'^a;  toù;  vûv  cpspo- 
[j.svo'j;  zivay.a;! ,  types  probables  de  celles  que  nous  ont  conservées 
Diogène  Laërce  et  le  biographe  anonyme.  On  peut  se  figurer 
combien,  en  passant  par  tant  de  mains,  par  tant  de  vicissitudes 
diverses,  les  livres  d'Aiistote  durent  subir  d'altérations.  Il  est 
à  croire  qu'on  les  groupa  par  ordre  de  matières,  et  qu'on  donna 
à  cliaqr.e  recueil  des  titres  qui,  pour  la  plupart,  comme  celui  de 
la  Métaphysique,  MsTà  xà  œuffixà,  ne  sont  pas  de  l'auteur. 

INTRODUCTION 

DE  LA  POÉTIQUE,  DE  SON  AUTHENTICITÉ  )  DE  l'ÉTAT  DANS  LEQUEL 

ELLE  NOUS  EST  PARVENUE  ;  PLAN  PROBABLE  DE  l'aUTELH.  

ANALYSE. 

I. 

Aulhenllcilê  de  la  Poétique:  plan  probable  de  l'auteur:  état 
actuel  de  l'ouvrage. 

On  sait  qu'Aristote,  dans  toute  sa  doctrine,  prend  toujours, 
autant  que  possible,  pour  point  de  départ  l'observation  et  l'expé- 
rience. Avant  d'écrire  sa  Politique,  il  avait  recueilli  et  analysé 
avec  soin  les  constitutions  de  cent  cinquante  huit  états  au- 
tonomes, oligarchies,  démocraties,  ou  monarchies  absolues^ . 
Le  catalogue  de  ses  livres  donné  par  son  biographe  anonyme, 
contient  même  l'indication  d'ouvrages  sur  les  Institutions  des 
Romains,  is'ô|i'.aa  'Pujxaîwv,  et  sur  les  Lois  de  certains  peuples 
barbares,  Noa£;j.u)v  papêapixôJv  Z-j-^x-^tayi,.  Voilà  par  quelles  études 


1.  strabon,  ibid.  Plutarque,  Sylla, 
26,  Suidas,  v.  ÏjV/.a;. 

Deux  cent  cinquante-cinq,  selon 


qu'.\i'istote  composa  ce  recueil  pendant 
son  voyage  en  Asie,  à  la  suite  d'A- 
lexandre. Mais  il  n'y  a  rien  de  moini 


Ammonius    d'Alcxandiio,   qui  affirme  ]  certain  que  ce  voyage. 
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longues,  variées  et  multiples  ce  puissant  génie  se  préparait  à 
ses  grandes  théories. 

Le  traita  de  la  Poétique  parait  de  même  avoir  été  composé 
après  d'autres  livres  dans  lesquels  avaient  été  examinées  à  part 
les  diverses  parties  de  la  poésie  antérieurement  inventées  et 
perfectionnées  par  les  Grecs.  En  elfet,  on  cite  d'Aristote  un 
ouvrage  Siu'  les  Poètes  en  trois  livres,  divers  ouvrages  de  cri- 
tiques (Recherches  sur  Homère,  sept  livres,  sur  Hésiode,  un 
livre,  sur  Archiioque,  Euripide,  Chœrile,  trois  livres;  des 
Questions  poétiques,  un  livre;  des  Sources  ou  des  Causes  de  la 
poésie;  des  Problèmes  Homériques,  dix  li\Tes),des  Didascalies, 
recueils  de  procès-verbaux  des  concours  lyriques  ovi  dramatiques 
auxquels  donnaient  lieu  les  fêtes  de  Bacchus,  des  Victoires 
Dionysiaques,  travail  modeste  qui  peut-être  ne  faisait  qvi'un 
avec  le  précédent,  les  Catalogues  des  Vainqueurs  [aux  grands 
jeux  de  la  Grècej.  Celui  de  tous  ces  traités  plus  ou  moins 
relatifs  à  la  poésie,  dont  on  peut  se  faire  vme  idée  par  les  frag- 
ments qui  nous  en  restent,  est  le  livre  Des  Poètes  :  c'était  une 
revue  critiiiue  des  poèmes  les  plus  célèbres.  M.  Egger  (^llist. 
de  la  critique  chez  les  Grecs)  a  tiré  de  ces  précieux  débris  ce 
qu'ils  ollYent  de  plus  intéressant. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  analysé  presfiue  tous  les  poèmes  qui 
jusque-là  avaient  vu  le  jour,  dans  les  trois  genres  épique,  dra- 
matique et  lyrique,  et  avoir  examiné  avec  le  même  soin,  dans 
leur  essence,  dans  leur  portée,  S'jvi|j.£i,  dans  leurs  modes 
d'expression  et  dans  toutes  leurs  ressources,  les  autres  arts  qui 
prêtent  d'ordinaire  leur  concours  à  la  poésie,  en  particulier,  la 
musique  et  l'art  théâtral  (nsol  Mcjaix-r,;  a',  A'.5a!îy.aAiaO,  Aristote 
entreprit  d'écrire  un  traité  purement  spéculatif  sur  la  nature 
même  de  la  poésie,  ses  beautés  et  ses  défauts,  sur  les  règles  à 
suivre  pour  atteindre  le  but  marqué  par  l'âme  humaine  elle- 
même  à  toute  œuvre  de  ce  geni-e.  On  peut  donc  croire  que  la 
Poétique  est  le  couronnement  théorique  de  tous  les  travaux 
d'Aristote  sur  cette  importante  manifestation  du  génie  de 
l'homme  :  le  philosophe  a  voulu  embrasser  dans  son  ensemble 
et  telle  qu'il  la  concevait,  cette  faculté  qui  de  tout  temps  a  paru 
un  don  du  ciel. 

D'après  ces  considérations,  et  à  voir  la  Poétique  d'.^ristote 
dans  l'état  où  elle  nous  est  parvenue,  il  est  permis  de  penser  que 
nous  sommes  loin  de  l'avoir  tout  entière.  En  effet,  dès  le  début 
de  son  livre,  l'auteur  promet  de  parler  de  la  poésie  en  elle-même, 
et  des  différentes  formes  qu'elle  peut  revêtir,  -ûspl  tto'.TiTixt,!;  olùtÎ^^ 
TE  xal  Tûv  ExôJv  7.ù-zTfi.  Puis  il  énuuière  les  diverses  manifestations 
de  l'esprit  poétique,  l'épopée,  la  tragédie,  la  comédie,  le  dithy- 
rambe, l'aulétique,  et  la  citharislique  (l'art  de  jouer  de  la  tlùte  et 
l'ait  déjouer  do  la  lyre),  il  annonce  expressément  qu'il  parlera 
avec  plus  de  déta'ls  de  la  comédie,  et  pourtant  il  ne  dit  rien  en 
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particulier  ni  de  la  comédie,  ni  du  dithyrambe,  etc.  Or  un  esprit 
aussi  méthodique  ne  peut  ni  avoir  oublié,  ni  avoir  volontairement 
abandonné  le  plan  ipi'il  s'était  tracé.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  nous  avons  à  regretter  la  perte  de  plusieurs  parties  consi- 
dérables de  ce  savant  traité.  Les  chapitres  consacrés  à  l'épopée 
et  à  la  tragédie  sont  disposés  de  telle  l'acon  qu'on  dirait  plutôt 
des  landDeaux  cousus  un  peu  au  hasard  que  les  parties  d'une 
œuvre  conçaie  et  exécutée  sur  un  plan  sérieusement  médité.  De 
plus,  l'auteur,  en  quelques-uns  de  ses  autres  ouvrages,  renvoie 
à  des  passages  de  la  Poétique  qui  n'y  figurent  plus  aujourd'hui. 
Ainsi  dans  la  Rhélorique  III,  18  (cf.  I,  11),  il  est  question  d'un 
chapitre  sur  les  ridicules,  T.zpl  twv  rsXoîwv,  et  l'on  n'y  rencontre 
que  deux  ou  trois  lignes  sur  ce  sujet,  au  chap.  V,  de  la  Comédie. 
Il  en  est  de  même  de  la  purgation  des  passions  par  elles-mêmes. 
Aristote  annonce  ailleurs  (Politique  VIII,  7)  qu'il  s'occupera 
spécialement  de  cette  théorie  dans  la  Poétique  :  or  le  traité  que 
nous  avons  sous  ce  titre  ne  contient  sur  cette  question  que 
quelques  mots,  au  chap.  A'^I,  de  la  Tragédie. 

On  s'est  demandé  quelle  était  la  forme  définitive  donnée  par 
l'auteur  à  sa  Poétique:  si  elle  était  divisée  en  plusieurs  livres 
et  combien  il  y  en  avait.  D'après  divers  passages  d'Aristote 
lui-même^  et  d'autres  écrivains^,  on  a  conjecturé  que  la 
Poétique  était  en  trois  livres.  Mais  à  ces  questions,  assez  oiseuses 
du  reste,  il  n'y  a  guère  aujourd'hui  de  solutions  possibles.  Une 
conjecture  assez  probable,  c'est  que  pour  cet  ouvrage,  Aristote 
a  fait  comme  pour  tous  les  autres  :  il  l'a  pour  ainsi  dire  préparé 
longtemps  d'avance  par  diverses  dissertations  ou  leçons  sur 
quelques-uns  des  points  qui  devaient  y  être  traités.  Ces  morceaux 
séparés,  parties  de  ses  cours  ou  simples  notes,  étaient  réunis 
par  lui  ou  par  ses  disciples,  sous  des  titres  divers  :  ITcol  T.o:r,-'.y.î,;, 
llîp'.  TTOir.jîw;,  npayiA2Tî(a'.  xiyyt'.,  TO'.T,Ti/cf,;,  IIû'.T,xi-/.i,  etc.,  qui 
permettaient  de  renvoyer  à  ces  recueils,  à  ces  leçons. 

Nous  avons  dit  quelle  fut  l'étrange  fortune  des  manuscrits 
il'Aristote  :  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  confusion  qui  en 
fut  la  suite  nécessaire.  Ainsi  le  grand  traité  complet  Sur  la 
Poétique  qui  semble  bien  avoir  été  composé  par  le  philosophe, 
puisqu'il  est  cité  souvent  d'une  façon  non  équivoque  par  des 
commentateurs  anciens,  peut  avoir  été  confondu  avec  des  notes 
ou  des  dissertations  particulières  sur  le  même  sujet  ou  sur  des 
sujets  analogues.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  est  arrivé  pour  plusieurs 
de  ces  ouvrages,  pour  la  Politique,  pour  la  Métaphysique,  pour 
la  Morale  à  Nicomaque,  etc.  Du  reste,  quand  on  considère  ces 
remarquables  débris,  souvent  si  mal  liés  entre  eux.  on  éprouve 


1.  Bhét.  ni,  2,  2,  5. 

2.  Dio^.  Laërce,  v,  24,  26  ;  ii,  46.  Le 
eat:ilogue  qu'il  donne  des  ouvrages 
d'Ai'istote,   mentionne  un    Traite  de 
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viîî  senfiment  complexe  d'indignation,  de  tristesse  et  d'étonne- 
ment.  A  uùté  de  morceaux  achevés,  observations  profondes, 
fines  analyses,  théories  dignes  du  génie  le  plus  philosophique 
de  l'antiquité,  on  trouve  des  indications  incomplètes,  des  lacunes 
évidentes,  des  redites  inutiles.  Mais,  pour  peu  qu'on  soit  fami- 
liarisé avec  les  idées  et  le  style  d'Aristote,  il  ne  vient  pas  à 
l'esprit  que  ce  livre,  en  quelque  déplorable  état  qu'on  le  trouve 
réduit,  puisse  être  d'une  autre  main  que  de  celle  du  Stagi- 
rite.  Son  puissant  esprit  anime  ces  nobles  fragments  si  mal 
cousus  ensemble.  Enfin,  les  plus  anciens  commentateurs  grecs 
de  ses  ouvrages,  Ammonius  qui  vivait  au  v"  siècle  de  notre 
ère  ^  Simplicius 2-,  Jean  Philopone  d'Alexandrie'',  tous  deux 
ilisciples  d'.A.mmonius,  et  lioëce*  n'ont  pas  le  moindre  doute  à 
cet  égard.  Il  y  a  môme  encore  dans  notre  Poétique  quelques 
chapitres  auxquels  renvoie  Aristote  lui-même  (^Rhétorlq.)  Mais 
([uelle  étrange  compilation,  et  combien  maladroit  en  était 
l'auteur!  Il  y  a  inséré  des  détails  de* pure  grammaire,  de 
simples  éléments  qui  ne  sont  guère  à  leur  place  dans  un  pareil 
traité.  Sans  doute,  Aristote  pouvait  et  devait  parler  du  style 
propre  à  la  poésie,  et  il  en  a  dit  quelque  chose.  Mais  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  lettres,  voyelles,  consonnes,  aux  noms, 
aux  verbes,  aux  cas  et  aux  genres,  etc.,  n'y  avait  que  faire. 
On  reconnaît  en  certains  endroits  des  morceaux  du  livre  Hîpi 
'EpiJ.T,v;!a;,  maladroitement  copiés,  avec  quelques  changements, 
ou  pour  mieux  dire  quelques  altérations  du  texte.  Bien  plus, 
ces  règles  de  l'élocution  poétique  qui  sont  ici  tellement  clair- 
semées, par  exemple  la  théorie  de  la  métaphore,  sont  e.xposées 
dans  la  Rhétorique  avec  plus  d'abondance  et  de  clarté.  Il 
est  à  remarquer  aussi  que  de  tous  les  hvres  d'Aristote,  il 
n'en  est  pas  un  où  le  style  soit  parfois  aussi  concis,  aussi 
obscur,  les  expressions  aussi  incomplètes,  aussi  incohérentes. 
La  diction  d'Aristote  est  bien  caractérisée  trop  fréquemment  par 
la  brièveté  du  langage  et  une  sorte  d'indécision  dans  les  tours 
de  phrase,  mais  jamais  elle  n'a  pris  aussi  souvent  que  dans  ce 
livre  des  formes  énigmatiques,  une  liberté  d'allure  telle  cpi'on  ne 
saisit  pas  toujours  à  première  vue  le  sens  et  le  lien  des  idées.  Ce 
désordre  dans  la  composition,  dans  l'ordre  des  pensées  et  dans 
l'expression  est-il  imputable  à  l'auteur?  Nous  ne  le  croyons  pas  : 
il  a  traité  dans  la  Rhétorique  des  matières  toutes  semblables,  et 
son  exposition  présente  d'ordinaire  les  qualités  opposées  aux 
défauts  qui  nous  frappent  dans  la  Poétique  telle  que  nous  la 
lisons  aujourd'hui.  Nous  n'avons  donc  pas  le  livre  d'Aristote, 
pas  mémo  peut-être  de  purs  fragments  de  ce  livre,  mais  des 


1,  Sur  les  catégories,  f°  2,  b..  édit. 
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3.  Sur  le  traité  de  Vdme,  12,  b. 

4.  Sur  U    I.   liv,   de   Vlitlerprctat, 
p.  290. 


■Il»  ARISTOTE, 

extraits  mal  fails,  mal  reliés  entre  eux,  où  pourlant  on  reconnaît 
presque  partout  la  puissante  conception  du  maître. 

II. 

Analijsc  du  la  Poétique. 

Nous  donnons  l'analyse  du  livre  d'Aristote  tel  qu'il  se  trouve 
dans  la  plupart  des  manuscrits  et  des  éditions.  Nous  indiquerons 
dans  les  notes  les  principales  altérations,  transpositions,  lacunes, 
répétitions  inutiles  ou  contradictions,  qui  déllgurent  cet  ouvrage. 

I.  Après  quelques  mots  pour  indiquer  le  plan  qu'il  s'est  fait, 
Aristote  aborde  tout  de  suite,  comme  il  le  dit,  les  principes. 
Il  établit  celui  qui  est  commun  à  toute  espèce  de  poésie,  l'imi- 
tation. Mais  dans  l'imitation  il  y  a  à  considérer  trois  choses 
qui  en  changent  le  caractère  :  1°  les  moyens,  2"  l'objet,  3»  la 
manière.  Dans  les  diverses  espèces  d'imitation  un  ou  plusieurs 
moyens  peuvent  être  mis  en  œuvre.  De  la  peinture,  de  la  ]>oésie, 
de  la  musique,  de  la  danse.  —  Erreur  commune  par  laquelle 
on  confond  les  vers  et  la  poésie  :  ce  qui  fait  le  poète,  c'est 
l'imitation;  Homère  est  un  poëte,  Empédocle,  bien  qu'il  ait 
écrit  en  vers,  n'est  qu'un  physicien. 

II.  L'objet  de  l'imitation  poétique  étant  l'homme  agissant, 
et  l'homme  étant  nécessairement  bon  ou  mauvais,  les  ouvrages 
des  poètes  se  rangenc  nécessairement  aussi  en  trois  classes, 
selon  qu'ils  peignent  les  mœurs  meilleures  ou  pires  qu'elles  ne 
sont  ou  telles*  qu'elles  sont.  Ces  caractères  se  retrouvent  dans 
tous  les  arts  d'imitation  :  peinture,  musique,  poésie.  Exemj)li.-3 
empruntés  à  la  peinture  et  à  la  poésie.  —  Même  rapport  entre 
la  comédie  et  la  tragédie  :  l'une  montre  les  hommes  pii'cs,  l'autre 
les  montre  meilleurs  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui.  — Telle  est  la 
dili'érence  de  l'imitation  d'après  l'objet  qu'on  imite. 

III.  La  troisième  dilférence  consiste  dans  la  manière  d'imiter. 
Le  poëte  peut  parler  tantôt  en  son  nom  et  tantôt  sous  le  nom 
d'un  autre,  —  c'est  ce  que  fait  Homère;  —  ou  bien  il  peut 
parler  toujours  en  son  nom,  ou  enfin  mettre  toute  son  imitation 
en  action.  —  Application  de  cette  théorie  à  Sophocle  :  il  imite 
à  la  fois  comme  Homère  et  comme  Aristophane,  peignant  les 
gens  de  bien,  comme  le  premier  et  les  représentant  dans 
l'action,  comme  le  second.  —  Etymologio  du  mot  drame. 
Origine  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  :  les  Doriens  en  reven- 
diquent l'invention. 

IV.  L'auteur  revient  au  principe  qu'il  a  posé  en  commençant 
et  le  développe.  Il  trouve  dans  l'imitation  les  deux  causes  natu- 
relles d'où  procède  toute  poésie  :  1°  le  penchant  inné  de  l'homme 
à  l'imitation  :  2"  le  goût  général  pour  les  choses  imitées.  Ce 
goût  s'explique  par  le  plaisir  (jue  l'on  trouve  à  apprendre.  — 
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Un  autre  instinct  naturel  à  l'Iiomme  c'est  celui  rlo  l'harmonie 
et  (lu  rhythme.  —  Eiïet  de  co  double  instinct  :  naissance  de  la 
poésie  d'improvisation. 

Partage  de  la  poésie  selon  le  caractère  des  poètes  :  les  uns 
portés  au  genre  noble,  hymnes,  éloges  ;  les  autres  moin^  élevés, 
à  la  satire.  Homère  a  réussi  dans  les  deux  genres,  mais  surtout 
dans  le  premier.  Son  Marr/ilcs;  ce  poëme  est  à  la  comédie  ce 
que  ses  épopées  sont  à  la  tragédie.  Première  origine  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie;  progrès  de  la  tragédie  :  Eschyle, 
importance  du  chœur  diminuée  au  profit  du  drame;  Sophocle 
ajoute  un  troisième  acteur  et  invente  les  décors.  Le  style 
tragique  devient  plus  noble,  et  le  dialogue,  une  fois  introduit  sur 
la  scène,  trouve  le  genre  de  vers  qui  lui  convient,  l'iambique. 

V.  De  la  comédie.  —  Différence  de  la  tragédie  et  de  l'épopée. 
L'objet  de  la  comédie  est  l'imitation  du  mauvais,  mais  }iar  le 
ridicule.  —  Incertitudes  sur  les  progrès  de  la  comédie.  —  Comé- 
diens volontaires.  —  Epicharme  et  Pliormis  inventeurs  de  la 
fable  comique.  —  Cratès  abandonne  la  comédie  personnelle  pour 
la  comédje  générale.  —  L'épopée  a  suivi  la  marche  de  la  tra- 
gédie, sauf  pour  la  forme,  pour  les  vers  et  pour  la  durée  de 
l'action. 

VI.  De  la  tragédie  et  de  ses  parties. 

Purification  des  passions  par  elles-mêmes.  Définition  de  la  tra- 
gédie. —  Style  tragique.  —  Trois  moyens  nécessaires  à  l'imi- 
tation tragique  :  spectacle,  mélopée,  paroles.  —  De  la  fable  et 
dos  mœurs,  leurs  rapports.  Donc,  six  éléments  nécessaires  dans 
la  tragédie.  Le  plus  important  est  la  fable  ou  la  composition  de 
l'action.  C'est  par  l'action  que  la  tragédie  produit  le  plus  d'effet: 
l'action  est  donc  le  principe  et  comme  l'chno  de  la  tragédie.  Des 
autres  élémentsdramatiques, mœurs,  pensées,  élocution, mélopée, 
spectacle,  ce  dernier  est  indépendant  de  l'art  poétique. 

VII.  Composition  de  l'action  tragique.  Résumé.  —  Il  faut  que 
l'action  soit  entière  et  d'une  certaine  étendue,  —  Ce  qui  est  entier 
est  ce  qui  a  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin.  Délinitions 
du  commencement,  du  milieu  et  de  la  lin. 

Du  Beau  ;  condition  du  beau  :  Tô  v.xVjv  èv  asyÉOc'.  v.xl  -ziis: 
è^-zi.  —  De  l'étendue  du  poëme. 

VIII.  De  la  fable  ou  de  l'action.  —  L'unité  :  erreur  de  certains 
poètes  (comme  le  poëte  cyclique  d'Horace)  au  sujet  de  l'unité.  — 
Les  poëmes  d'Homère,  modèles  d'unité.  —  Caractère  essentiel 
d'un  tout. 

IX.  Œuvre  du  poëte.  En  quoi  le  poëte  dilfère  de  l'historien. 
—  La  poésie  est  quelque  cliose  de  pins  philosopliique  et  de  plus 
sérieux  que  l'histoire  :  elle  exprime  le  général.  —  Du  général  et 
du  particulier.  La  comédie  repose  sur  le  premier,  la  satire  sur  le 
second  :  elle  est  personnelle.  —  La  tragédie  est  ordinairement 
historique;  exception,  cxemi)le  :  la  Pleur  d'Agathon.  —  C'est  la 
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composition  de  l'action  ot  non  l'emploi  des  vers  qui  faitje  poëte. 
(Cf.  ch.  I.)  ■ —  Il  y  a  deux  espèces  de  fables  :  1°  simples,  2"  épi- 
sodiques,  celles-ci  moins  bonnes  que  les  autres.  —  Extension 
démesurée  donnée  à  la  table,  et.  à  cet  égard,  influence  fâcheuse 
des  acteurs.  —  Des  coups  de  thécâtre  :  ils  sont  excellents  pour 
produire  par  la  surprise  la  terreur  et  la  pitié,  ces  deux  grandes 
liassions  tragiques.  —  Exemple  de  l'effet  d'un  coup  de  sur- 
prise. 

X  et  XI.  Des  fables,  deux  espèces  :  1°  simples,  2°  knplexes, 
définitions. — Eléments  de  l'action  implexe  :  1°  péripétie  (exemples 
tirés  de  ÏÛEdipe-Roi  de  Sophocle  et  du  Lyncée  de  Théodecte)  ; 
2°  reconnaissance  (diverses  sorles  de  reconnaissances.  —  IDe 
celle  qui  convient  le  mieux  à  la  tragédie.  —  reconnaissance 
simple,  double);  3°  é^^énement  tragique,  irâOo;. 

XII.  Des  parties  de  la  tragédie,  quanta  l'étendue  (comp.  ch.  vi, 
des  parties  de  la  tragédie  quant  à  son  essence)  :  1°  prologue, 
2°  épisode;  3°  exode;  4°  entrée  du  chœur;  5°  station  du  chœur 
GTâ^'.aov;  6"  complainte,  xô;j.;j.o;. 

XIII.  De  la  constitution  de  la  fable  pour  produire  l'elfet  tragique 
qui  est  la  terreur  et  la  pitié.  —  Quels  personnages  et  quels  évé- 
nements conviennent  à  ce  genre  de  drame.  —  Caractèi'e  de  la 
catastrophe  ou  du  dénouement  :  il  doit  aller  du  bonheur  au 
malheur  et  se  faire  par  une  faute  et  non  par  un  crime.  —  Euri- 
pide blâmé  à  tort  pour  ses  dénouements.  Malgré  ses  défauts,  il  est 
le  plus-tragique  des  pactes .  —  Le  dénouement  par  la  joie  est  plus 
dans  le  caractère  de  la  comédie. 

XIV.  Deux  moyens  de  produire  la  terreur  et  la  pitié  :  1°  par 
le  spectacle,  2"  par  l'action  même.  Le  second,  tout  intrinsèque, 
tout  moral,  est  préférable  :  ces  émotions  doivent  sortir  de  l'action 
Diêmc,  indépendamment  des  secours  de  la  mise  en  scène.  —  Des 
actions  les  plus  propres  à  faire  naître  la  terreur  et  la  pitié.  —  Il 
est  nécessaire  de  se  conformer  pour  le  fond  même  du  sujet,  à  la 
tradition.  Le  poëte  ne  peut  que  chercher  des  combinaisons  de 
circonstances  accessoires.  —  Types  de  combinaisons,  exemples. 

XV.  Des  mœurs  tragiques;  leurs  qualités  :  1"  bonnes  dans 
leur  essence,  2°  convenables,  3°  ressemblantes,  4°  égales.  —  On 
devra  toujours  y  chercher  le  nécessaire  ou  le  vraisemblable,  àsi 
ÇtiTîïv  'r^xb  dtvayxatov  t,  t6  eîxôî.  —  Outre  ces  règles  il  faut  garder  les 
convenances  résultant  des  sentiments  qui  sont  la  conséquence 
de  la  poésie. 

XVI.  Aristote  a  présenté  dans  les  chapitres  x  et  xi,  la  recon- 
naissance comme  un  des  moyens  dramatiques  les  plus  puissants; 
il  en  donne  ici  la  théorie,  et  il  indique  d'abord  les  différentes 
espèces  de  reconnaissances.  Il  en  trouve  quatre  qu'il  caractérise 
surtout  par  des  exemples. 

XVII.  Conseils  aux  poètes  tragiques  :  ils  dcivent  se  mettre  à 
la  place  du  speclateur:  ensuite  il  faut,  autant  que  possible,  tju'ils 
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soient  acteurs  en  composant.  Il  faut  enfin  se  faire  un  plan  géné- 
ral, 2)oiir  y  mettre  après,  les  détails,  en  lier  et  entrelacer  les 
parties.  —  Plan  général  do  Vlphigénie  en  Tauride.  —  Détails 
épisodiques  plus  longs  dans  l'épopée  que  dans  le  drame  :  plan 
général  de  V Odyssée. 

XVIII.  Suite  des  observations  relatives  à  la  tragédie.  Le  nœud 
et  le  dénouement  ;  définitions  éclaircies  par  un  exemple  ;  le 
Lyncéede  Théodecte. —  Quatre  formes  de  tragédie  :  1°  implexe, 
2"  pathétique,  3°  morale,  4°  simple  et  unie;  exemples  de  chaque 
espèce.  Le  poëte  doit  s'efforcer  de  réunir  ces  quatre  caractères 
pour  contenter  le  public  rendu  dit'licile  par  tant  de  chefs-d'œuvre. 

—  On  peut  faire  des  pièces  différentes  sur  le  môme  sujet;  ce  qui 
distingue  une  pièce,  c'est  le  nœud  et  le  dénouement. 

Nouvelles  observations  sur  la  différence  qui  existe  entre  la  tra 
gédie  et  l'épopée  par  rapport  à  l'étendue  des  épisodes.  D'une 
longue  histoire,  il  faut  détacher  un  fait,  de  l'histoire  de  Jason, 
la  vengeance  de  Médéo.  (Cf.  chap.  viii.)  —  Effet  merveilleux  des 
péripéties  dans  les  actions  simples. 

Du  chœur.  Il  doit  être  considéré  comme  un  acteur  et  ses 
chants  liés  à  l'action.  (Cf.  Ilor.  A.  P-.  193  :  Actoris  partes 
cliorus,  etc.)  Exemples  et  critiques  :  Sophocle,  Euripide  et 
Agathon. 

XIX.  Des  pensées  et  de  l'élocution.  —  Renvoi  à  la  Rhétorique. 
Mêmes  caractères  dans  le  discours  et  dans  le  drame.  —  Diffé- 
rences. —  Dans  l'élocution,  il  y  a  une  part  étrangère  à  l'art  du 
poëte. 

XX.  Des  mots  :  leurs  éléments,  leurs  espèces,  le  son,  la  syl- 
labe, la  conjonction,  l'article,  le  nom,  le  verbe,  le  cas,  l'orajson 
ou  discours  :  suite  de  mots  significatifs  dont  quelques  parties  ont 
un  sens  par  elles-mêmes.  Unité  du  discours  ;  peut  être  conçue 
de  deux  manières. 

XXI.  Des  différentes  espèces  de  noms  :  noms  simples,  noms 
composés,  noms  propres,  noms  étrangers,  y)>ôj-ï'ïat.  — De  quelques 
figures;  la  métaphore,  diverses  formes  de  métaphore,  exemples. 

—  Autres  espèces  de  mots  :  forgés,  allongés,  raccourcis,  changés. 

—  Des  genres  :  mots  masculins,  mots  féminins,  mots  neutres. 

XXII.  Après  ces  détails  purement  grammaticaux,  l'auteur 
rentre  dans  son  sujet,  et  traite  des  qualités  de  l'élocution  poétique: 
clarté,  noblesse.  —  Dangers  à  éviter  :  l'énigme,  le  barbarisme. 

—  Moyens  propres  à  la  langue  grecque,  de  donner  au  style  de 
l'élévation,  sans  l'obscurcir  :  ce  sont  les  différentes  figures  de 
mots  indiqués  dans  le  chapitre  précédent.  —  Il  faut  toutefois  en 
user  sobrement.  —  Beauté,  richesse  de  la  métaphore.  —  Des 
expressions  qui  conviennent  le  mieux  aux  divers  genres  de 
poésie. 

XXIII.  Aristote  revient  à  la  poésie  en  récit,  SiT,yr,axT'.x-ri,  à 
l'épopée,  qu'il  distingue  de  l'histoire.   L'action  épique  doit  être 


20  ARISTOTE,   SA  VIE,   SES   OUVRAGES. 

une,  entièro,  complète  (comp.  vir,  ce  qu'il  dit  de  l'actiou  drama- 
tique) et  Ibrmer  un  tout  vivant.  —  Supériorité  d'Homère  sur  ce 
point  :  Ta'JTT|6£57:£'a'.0î  àv  aavî'r,  "0;j.T|po;. 

XXIV.  Comparaison  de  l'épopée  avec  la  tragédie  :  ressem- 
blances, dill'érences  :  ces  deux  genres  de  poëmes  ont  les  mêmes 
éléments;  ils  diffèrent  par  retendue  de  l'ensemble  et  par  le  vers, 
VLOLtd'Zi  Tf|Çuuo-r3(ijsu;Tà  u.T,y.o-T,  £-o-;70'.îay.aî  tô  ixéxpov.  —  Ressources 
de  l'épopée  pour  étendre  la  fable  et  lui  donner  d'autres  propor- 
tions que  celles  de  la  tragédie.  Le  vers  héroïque  donné  à  l'épopée 
par  l'expérience.  —  Dans  l'épopée  le  poëte  doit  parler  lui-même 
le  moins  possible.  Homère  est  encore  sur  ce  point  un  modèle 
parfait. 

Du  merveilleux.  La  tragédie  le  comporte  comme  l'épopée,  mais 
non  dans  la  même  mesure.  —  Certains  tableaux  épiques  paraî- 
traient ridicules  sur  la  scène.  De  là,  la  nécessité  d'user  par  fois 
du  récit  dans  le  drame.  —  La  vraisemblance  est  la  loi  suprême, 
Que  nulle  part  il  n'y  ait  rien  d'absurde  :  ixi\:7-x  i-i.iv  ij.T,Sèv  è'/siv 
àtXoyov. 

XXV.  Des  reproches  qu'on  fait  d'ordinaire  aux  poètes.  —  Ré- 
ponses aux  critiques.  Une  censure  juste  est  celle  qui  tombe  sur  les 
invraisemblances  et  les  mécliancetés  gratuites.  Résumé  :  cinq 
chefs  de  critique  :  1"  rimj)0ssible,  2°  l'invraisemblable,  3°  les 
choses  nuisibles,  piaêsoâ,  4"  les  contradictions,  et  5»  les  infrac- 
tions aux  règles  de  l'art.  —  Douze  moyens  d'y  répondre. 

XXVI.L'auleur  revient ,  en  finissant,  au  sujet  du  chapitre XXIV, 
et  reprend  la  comparaison  de  l'épopée  avec  la  tragédie  ;  il  montre 
la  supériorité  delà  dernière,  et  termine  par  un  court  résumé  qui 
permet  de  considérer  ce  livre,  non  pas  comme  une  théorie  com- 
plète de  la  poésie,  mais  comme  un  traité  spécial  sur  la  tragédie  et 
l'épopée,  TZÊplTpaYtoôtaiç  y.y.\  è-o-o'-b.;,  ■/.y),  otjtwv,  v.al  Ttôv  etôûv,  -/S: 
TôJv  asoûv  aÙTwv  x.  T.  )>. 
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LA 

POÉTIQUE  D'ARISTOTE 

I.  La  poésie  consiste  dans  l'imitation.  Trois  espèces  diirércntos 
d'imitations.  Première  difTérence  :  les  moyens  d'imitation.  Disr 
tinction  de  la  versification  et  de  la  poésie. 

1.   Hsûi  Tïoimiyi'nç  aùr/iç*  ts  y.cà  twv  ddoiy  aùr/iç,  vjv- 

Ttva  â'ùvaptv  £x.a(7TCiv  e^S''  "''■^'  ^^^;  ôel  avvi'JTcca'Qxi  zoù:; 

y.ùOovg'^ ,  et  (j.éllei  xaXwç  l'ieiv  -ri  iTot7]C"tç  •  ïri  dt  èx  TroTOjv 

y.oà  r.olwj  irjxï  ^.opioiv  bu.omq  dt  '/.où  Trept  Twv  aXXcov  67a 

triç  aiiTYiç  è(jzi  [iiBô^ov,  ltyoj[j.tv,  àp^àfj.evoi  xarà  cpûctv 

TipwTsv  ccTTÔ  Twv  TTpojtwy.  2.  'E7r57T5t«  (?"/i  xat  vî  r/j^  rpa- 

yo)diciq  TïoiriO'ig,  In  (îè  xwp.w^îa  xai  vî  di9vpxu.^0T:ofririy:hf 

xaî  t/î;  aùX'/îtixvi^  >7    TrXetor/)    xat   ■/.lOocpiTtix-nç,  nâa-oci 

zvyx^ixvovcnv  oùa-y.t^  jj.iixricruq  xb  irvvolov    êiocc^ipavai,   §k 

àll-nlorj  roi^iv  'h  ydo  tw  yévu  izépoiç   ^lazio-Qoci,  -h  tm 

érépa,   v^  T6-)  izépoyg  zat  /7.'/i  TÔy  aùîôv  rpônov.    3.    ûç- 

TTîp   yàp    xai   ■/p'j)y.x'7i   xat  ay-nii.'X^n    voXkà  iMiJ.ovvz(xi 

Horace,  £p!7.,  I,  ir,  6,  l'applique  à 
VIliaLle,  et  l'on  désigne  aussi  par  ce 
mot  toute  espèce  de  drame.  Nous 
faisons  aussi  techniquement  du  mot 
fable  un  usage  analogue.  V.  plus 
bas,  VI,  5,  la  définition  que  donne 
Aristote  lui-même  du  mot  [iOOcî. 

3.  TuY/ivouffiv  oijffa'.,  sens  dilîé- 
rent  A'chl;  c'est  presque  celui  de 
Tï'jjxas'..  Les  arts  se  trouvent  être 
imitalifs  parce  que  l'homme  est 
imitateu]';  c'est  une  loi  de  sa  na- 
ture, et  les  arts  qui  sont  l'expres- 
sion varice  de  sa  nature,  suivent 
fatalement  cette  loi.  —  Cf.  ch.  iv,  1. 


1.  AÙTf,;,  «  en  elle-même,» dans 
son  essence.  Kal  twv  e'.ûûv  auxf,î 
«  et  de  ses  diverses  formes.  »  Il  ne 
sera  traité  dans  cet  ouvrage  que  de 
la  tragédie  et  de  l'épopée.  «  C'est 
«ne  preuve  que  la  Poétique  ne 
nous  est  pas  arrivée  tout  entière. 
Un  peu  plus  bas,  §  2,  l'auteur  énu- 
mérera  les  diverses  formes  de  la  poé- 
sie, et  il  y  comprendra  la  comédie 
et  le  dithyrambe  dont  il  n'est  pas 
tpiestion  dans  cet  ouvrage.  »  Note 
de  M.  tiarthclemy  St-Hilaire. 

2.  M'jGo'j;.  Reraarq.  l'étendue  du 
sens  du  mot  |j.00o:.  Il  en  est  à  peu 
près   de  môme  du  latin   fabula  : 


22  ARISTOTE, 

zvjô;  à7:eux'Ç,0VTeg  (ol  u.ïv  did  zéyynç,  cl  dt  Sià  avvn- 
Oî.iy.i),  l'ioci  àï  dtà  rriç  cpwy/?;  \  oûrw  y-àv  xcàq  eip-ri- 
[j.ivccii  ré/yxiç,  ài:aaa.i  piv  r^oioiivzxi  rh  y.iix'ritji'j  èv  pvduM 
xai  Aâyo)  -/.ai  dmj.ovioç,  XQÙ'Of-ç,  àk  'h  yy^P'i-Ç,  'h  u.i[J.iyu.ivoii, 
olov,  dpu.o'Aa.  piy  xoù  ùvBu.m  yrMu.ivoii  ^.ôwv  'ri  te  aùl'/i- 
xv/:h  '/.où  'h  '/A9cipi(jrr/:n,  xàv  et  riviç  ixeocd  xvyy^dvovfxcj 
cùaoci  xoLOivrxt  xw  àv\ix[j.iv'  olov,  'h  twv  avùlyycûv.  Aùrw 
èï  xô)  çjvQp.ô)  ^.iij.eixûci,  ;^«pts  dpiJ.oviocç,  h  twv  op^j^yjarcôv^* 
xat  ydo  cùxoi  dix  xùv  ay^'/iy.xxL'Çotj.évctiy  pvQuMy  [j.t[j.ovvxxi 
'/.xi  YiQ-/}  '/xi  TidB'n  y-xi  Trpâ^etç^.  "H  dï  ènCKoiix,  p-ôvov  xoîg 
lôyoïç  diilolq^,  Y}  xoiq  [j.éxpoiç-  /xi  xoùxoiç  eïxz  ^j.iyv'j'jx 
y.ix'  ùDcri'koiv,  tïQ'  èvi  xtvi  yivu  y^çi())^.ivn  Twv  pirpwv  x'jy- 
ydvO'J7x  [J-typt   xov  v\jv.  Où(îév  ydu  dv  hyouj.vj  Ôv2[j.d7xc 


1.  "flcTOp  yàp  y..  T.  X,,  passage 
tiès-colUl'oversé.  Il  faut  lire  et  ia- 
terprétei'  ainsi:  ôiçi^sp  yàp  xai/piô- 
[xixa'.  (les  couleurs)  xaî  ffy;r,|j.ao't 
(les  gestes)  TzoX'Xà  [jLijjLouvraî  t'.veç 
à— EixâwOVT:;;,  (oi  [J-âv  Sti  ts/vtj;, 
0'.  ôè  Sià  <j'jvT,6£Îa;)  •  ïispo'.  ôè 
[à-£f/.âÇovTc;  [j.'.[j.o'jvTai]  ôià  çw- 
vf,s.  JVrtî/i  quemadinodum  sunt  alii 
coloribus  et  figuris  multa  imitantes 
{parlim  arte,  partim  usu);  alii  iini- 
tanles  voce  ;  sic,  etc. 

2.  'Il  Twv  ôp/TiTTiôv...  Batteu;c 
s'appuyant  sans  doule  sur  ce  pas- 
sage, aurait  voulu  introduire  dans 
le  texte  du  §2,  après  x'.Saptffxtxf,;, 
les  mots  xal  xf,!;  àpyT^mr/.r^<;,  pour 
compléter  l'énuméralion  des  dilïé- 
rents  arts  d'imitation.  Platon,  Lois, 
VII,  81G,  range  la  danse  parmi  ces 
arts  :  [aiiiTiSi;  twv  Asyotxivojv  ct/t,- 
p.affi  ysvojj^évTi,  tt^v  6py_T|7T'.XT,v 
è'iz'.pydixzo  té/vT|V  Eûtji-ajav.  — 
Sur  le  rôle  de  la  mimique  dans  les 
fêtes  religieuses  et  dans  les  repré- 
sentations dramatiques  des  Grecs, 
V.  avec  tout  le  passage  du  vii"  liv. 
des  Loi»  de  Platon,  que  nous  venons 
de  citer,  le  traité  de  la  Diuiae  attri- 
bué il  Lucien.  Cf.  E.  Egger,  Hist. 


de  la  Critique  chez  les  Grecs,  p.  283. 

3.  M'.|J.oùvTai xal    irpâ^stç. 

On  sait  ;i  quelle  perfection  cette 
mimique  de  la  danse  étaient  arri- 
vée chez  les  anciens,  et  l'on  com- 
prend jusqu'à  un  cei'lain  point  l'en- 
gouement dont  elle  était  l'objet. 
Ces  véritables  danses  de  caractères 
remontent  fort  loin  dans  l'antiquité  : 
Âristopli.  l'iut.  290  :  Kai  [rriv  èyùi 
[io'JATiToaai  OpîTtavc'Xô  tov  K'j- 
x'Xw-x  M'.;j.0'j;j.îvci;  xal  toTv  ~o5otv 
(liSlTCapsvaaîveûwv 'r]j.âs  aysiv.  Cf. 
Hor.  Snt.  I,  3,  63  :  l^astorein  xalta- 
ret  wiiCyclopa  rogabat.  Epii^t.  II,  ii, 
124  :  et  qui  nunc  Satynun,  nunc 
agrestcm  Cyclvpa  movctur;  Ovid. 
trist.  II,  519  :  Et  mea  sunt  populo 
»allata  pocmata  sa'pe.  —  Add.  Virg. 
Ed.  V,  73,  Yell.  Patercul.  II, 
83,  etc. 

4.  '^''.'krr.i.  Le  style  sans  musi- 
que, et  non  pas  la  prose.  V.  la  note 
de  M.  Barthélémy  St-Hilaire,  et 
celle  de  M.  Egger,  à  laquelle  il  se 
réfère.  Comment,  sur  la  l'octique, 
p.  411.  Ils  combattent  l'un  et  l'au- 
tre la  théorie  de  Chateaubriand, 
])réface  des  Martyrs,  sur  l'emploi 
de  la  prose  dans  l'épopée. 
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roivôv  Toùç  ^rjvj'povo.;  xat  Ji.evc/.p-/^cv  u.iucvz,  y.c/ï  roùç  --oj- 
y.pccziy.cù:;  lôyov;^  •  oiidè  d  riç  ôià  tptpirp&jy  v^  èlsyslMV  'h 
~(J)v  aXkoiv  xtvwj  roioùroiv  izoïoixo  rh  [J.i[j:r,G-vj.  lïkhv  oi 
a.vOpo)7ïoi  ys,  avvdTizovcsq  ro)  y.érûCù  xà  T.caiv'^,  roùç  y.iv 
èleyeionoioùi,  zcùç  §e  ir.OTioiovç  àvo[j.d'Ç,cv7rj,  oiiy^  m:  zcx.-ù 
T/]v  p.t^y.yjo-ty  nofrirdg,  àXkà.  y.oivr\  v.axà  xà  y.éxpov  Txpoçayo- 
peùovxt-;.  Kat  yàp,  àv  iaxpiybv  'h  au(7txûv  Tt  èid  xôrj  [J.i- 
Tpwv  iy.'-j>éprj)7LV,  oÛTW  ycilebj  eloiOcco-u.  Oùdiv  dt  yoivàv 
èarjv  Op.-//pr,)  y^xl  Ep.TTîaox^.sî,  TÙ&iV  xà  u.ixpo'j.  At'  à  xov 
\j.bj  izovnvhv  $iy,aiov  yoCkziv,  xàv  dk  (ivdiolôyov  ^àXkov,  v] 
Txoim'/jv.  Ojj.OMç  de  xàv  eï  xig  ocnauxa.  xà  ^.éxpa.  ij.tyvùoiv, 
T.oioixo  X'/)V  y.iiJ.Ti(7i.v,  y.aQdTiep  Xajp'/îp.&jv''  ijicvnaz  l^iv- 
xavpov,   [j-VAX-hv  pœ^rj)§iciv  ti,  dnxvxoov   twv  fj.ixpMy,   ovy. 


1.  Voici,  selon  M.  B,  St-IIilaii-e, 
rencliauieinent  le  plus  probable  de 
la  pensée  :  «  l'épopée  n'emploie  que 
les  vers  tout  seuls,  sans  musique, 
et  elle  n'a  recours  qu'à  une  seule 
espèce  de  mètres.  Il  faut  distinguer 
la  poésie  d'autres  genres  de  com- 
position, qui  emploient  la  prose, 
tout  en  faisant  œuvre  d'imitation  ; 
car,  il  ne  faut  pas  donner  une  ap- 
pellation commune  à  des  œuvres 
aussi  différentes  de  l'épopée  ou  de 
la  poésie,  que  les  mimes  de  So- 
pbron  et  les  dialogues  socratiques. 
En  admettant  cette  interprétation, 
il  en  l'ésulte  que  les  mimes  de  So- 
pliron  et  de  Xénarque,  quoiqu'ils 
soient  des  imitations,  comme  leur 
nom  l'indique,  ne  doivent  point 
être  rangés,  dans  les  œuvres  de 
poésie,  non  plus  que  les  dialogues 
socratiques ,  dont  Alexamène  de 
Téos  inventa,  dit-on,  la  forme  dra- 
matique. »  Cette  dernière  opinion 
est  attribuée  par  Âtlwnée,  Xi,  503, 
à  Aristote  lui-même,  dans  son  li- 
vre, aujourd'hui  perdu,  llspl  noir,- 
Twv,  à  iNicias  de  iNicée  et  à  Sotion. 
Du  passage  d'Aristotecité  par  Athé- 
née, il   résulte  que  les  mimes  de 


Sophron  n'étaient  pas  en  vers,  oùoè 
èixaexpoui;  to'jî  •/aT^oujj.svoLK;  Soj- 
oav/rj-  |jLtijLO'jç.  X.  T.  X.  — Sophion, 
né  à  Syracuse,  deuxième  moitié  du 
v  siècle  av.  J.-C,  imité  par 
ïhéocrite  dans  deux  de  ses  Idylles, 
Cijnisca  et  Adoniazuax  {1^°  et  15«). 
Ses  mimes  étaient  fort  goûtés  de 
Platon,  Quintil.  I,  10.  Xénarque, 
lils  de  Sophron,  et  comme  lui  de 
Syracuse,  avait  imité  le  genre  de 
composition  inventé  par  son  père. 
Il  y  a  eu  un  autre  Xénarque,  poëte 
comique  d'Athènes. 

2.  Ta  xoLEÏv,  «  faire  »  par  excel- 
lence, créer,  être  poëte.  V.  plus 
bas,  et  ch.  ix,  la  dill'érence  si  bien 
marquée  par  Aristote,  contraire- 
ment à  l'opinion  vulgaire,  entre  le 
versificateur  et  le  poëte. 

3.  Xa;p-f,ij.wv,  Cliérémon.  Aris- 
tote cite  souvent  ce  poëte.  V.  plus 
loin  xxiv^  4;  Met.  Il,  23  et  III, 
12;  cette  dernière  fois  avec  éloge. 
—  Athénée,  xiii,  p.  608  et  xv,  p. 
671),  fait  mention  de  plusieurs  poè- 
mes de  Cliérémon  et  entre  autres 
du  Centaure,  o~îp  opà[j.a  TMXû[i.s- 
Tpôv  èffxt  :  il  en  cite  quelques 
vers. 
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rid'/]  y.y.'L  r.OLriVftV  T.rjoçccyopîvzéov.  Hepi  y.iv  cùv  zcùzoiv  èioi- 
piaOoi  roùîov  rbv  zpÔTiov.  Etat  5'é  ZLveç,  y.l  T.y.ai  yoMvzai 
zci:;  zio-/]u.ivoiç,'  }iyw  àï^  olov,  ^vQuâ)  v.xï  tj.ilei  y.a.i  [j.é- 
zpo)  •  ô')ÇT:ip  -'h  zz  Twv  diQvpdy.cùiV  Tioi/i^iç,  xat  vî  zôrj 
vjp.wv^,  y.où  ■/!  ze  zpy.yo)§iy.  xat  v?  YM[j.o)dia..  Ata'iép3u7t 
dt,  ûZL  ai  [JÀv  yjj.y.  r^y.7iv,  al  di  v.azà  [j.éûoç.  Taùza^  uiv 
ci»)  /Éyw  zàq  ^tacpopàç  rwv  ztyvm,  iv  ot;  ■noiovvzai  rh 
ulu:ri7VJ. 


II.  Deuxième  difTérence  de  l'imitation  :  des  objets  qu'on  imite; 
triple  manière  de  les  représenter. 

1 .  'Etoî  (îè  ^.luoûvzai  oi  yi^-oùyivoi  vioâzzovzaq , 
àvàyv:/]  àz  zovzovg  -h  a-novd abv;  -h  tpaûXc-jç  stvat  •  [ta  yàa 
■W't\  (T'/t^bj  y.ù  zoiixoiç,  ày.olo-jScï  [j.6voiç  '  y.ay.ia  yàp  xai 
àpsT/i  zà  TiQ-n  diampoTjo-i  Ttdvzeç-')  rizoï  (^zlziovaç -h  y.oiQ' 
■hy-âi^,  V7  yeipûva^,  'h  y.ai  zoioùzovg  àvâyy.-n  (j.w.zi(TQai' 
ôSçTiep  oi  yparj;zî.ç^  IIoXûyvcoTo;*  ptév  '/.pziztovç,  Uaiicruv  §ï 


1.  Kal  u-sAîi  /al  ij.ETp(j). — MO^o.^, 
chant  lyrique;  jjisTpov,  toute  espèce 
de  vers.  V.  sur  celte  distinction 
importante,  les  Problèmes  d'Aris- 
tote,  XXXI  :  «  Pourquoi  Plirynichus 
et  les  poètes,  ses  contemporains, 
étaient-lis  plus  lyriques  [qu'on  ne 
le  fut  plus  tardj  ]j.dt>vV7v  ij.e'Xo- 
-oioî?  Peut-être  parce  qu'alors, 
dans  les  traçrédies,  il  y  avait  plus 
de    chants  lyriqiœs  que   de  mètres 

Tlo'k'kOL-iÙyiT.X  ta  llé'k-t\  TWV  IlÉTpWV. 

2.  TôJvvôixwv.  Les  nomes  étaient 
des  chants  accompagnés  de  ninsi- 
qvie  et  de  danse  en  l'honneur  d'Â- 
poUon ,  comme  les  dithyrambes 
en  l'honneur  de  Bacchus.  Selon 
Plutarqne,  Sur  la  Musique,  vu,  les 
nomes  étaient  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  avaient  une  forme  détermi- 
née, un  ciianlqui  leur  était  propre, 
une  loi,  vrjjj.o;.  Aristote,  Probl. 
xxviii,  donne  une  autre  étymolo- 
gie  de  ce  nom.   Cela  vient  peut- 


être  de  ce  qu'avant  l'invention  de 
l'écriture,  on  chantait  les  lois  pour 
ne  les  point  oublier.  Un  passage 
fameux  d'Hérodote,  I,  24,  qui  nous 
montre  Arion,  l'inventeur  du  di- 
thyrambe, chantant  le  novH  or- 
thien,  voixov  tov  opOiov,  indique 
qu'il  y  avait  dilférenles  espèces  de 
nomes.. 

3.  "H  xa6'  fi;j.3;,  quam  ipsisimus, 

4.  IIoXûyvwTOç,  IlaÛTiov,  Aiovû- 
ffioc.  Ces  tiois  peintres  appartien- 
nent au  siècle  de  Périclès.  Poly- 
gnote  était  de  Thasos,  mais  il  vint 
de  bonne  heure  se  lixer  à  Athènes; 
Pline,  XXXV,  37,  2,  dit  de  Denys  : 
«  Nihil  aliud  quam  honiines  pinxit, 
ob  id  anlhropophagos  cognomina- 
tur.  »  Il  était  originaire  de  Colo- 
phon  (Elien,  Hist.  var.  iv,  3).  — 
Pline,  dans  son  catalogue  des  poè- 
tes grecs,  ihid..  ne  p^le  pas  de 
Pauson,    mais   de  Pausias.   Peut- 
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yv.oov-,  A[;vJ!7t;ç  oè  b[j.oicv;  dy.a'Çt.  '2.  A'/jXov  oi,  on 
y.cà  -ôyj  /.ey^Oîiaôyj  t/.davn  p.ip.vî(7£wy  lizi  xy.vzaç,  xv.q  Oiy.- 
ocoxç,  •  '/.où  ïdxxi  ixiov.  toj  sTcoa  iJ.iy:n'7Ci'jO(Xi  zcizûv  xbv 
rpcûov.  Kat  ydp  vj  oùy-ri<ni  xat  ah'kri'Jti  y.cà  y-iBaplTii  ï<7Xi 
yivi'j^y.i  xaiixy.ç,  rà;  à.yo'J.cià-r.xccg  •  y.cà  Trspi  tcù;  loyovç 
di  '/.ai  xvj  'piloiJ.expiccv^  •  cïov,  Ou-npoç  piv  fitlxiovq,  KXcO- 
(ïMV"  c^é  bu.oic'jz,  WynuMTj  oï  b  0âaio5^,  ô  rà^  -xpr.yjiaç 
T:cir,7x;  rpwr^ç,  xal  NiKC^^âpr;?*,  b  x-'nv  L^nliy.àa.,  yti- 
pcvç.  Oy.oioii  ot  '/où  T.irn  xoùg  diOvpxu.èovg  '/.xï  xo'Ji  vc- 
{J.ovç,  fj)-  Uép7xç  '/xi  Kv'/)m7:xç^  Tiy.ôOcog  '/xi  ^VLAccevoç, 
Ij.tyri^xixo  x.v  xig.  Ev  xn  xiixn  oè  dixaopx  '/xï  'h  xoxyo)dix 
rrpiç  -VJ  -/MUM^ixy  àd7Vfiy.tv.  'H  y.bj  yxo  ysipov;,  ti  àï 
fttlxic-oi  UIU.ZÏ7QX1  ^ovlexxi  xwj  vjv. 


yj.ipov: 


être  est-ce  le  même  artiste.  P.nu- 
sias,  toutefois,  est  connu  par  d'au- 
tres témoignages.  Horace,  Sat.  u, 
7,  9a  (édii.  class.  v.  69);  Pausa- 
nias,  Corinth.,  n,  p.  a."}*  ;  Eiien,  Hht. 
var.,  XIV,  15.  D'autre  part,  Âristote, 
J'olitiq.,  V,  5,  §  7,  parle  encore  de 
Polygnote  et  de  Pauson;  il  trouve  le 
premier  plus  moral  que  le  second. 

1.  y'iXoasTp'av,  veis  tout  sini- 
pleSj  tout  nus,  sans  accompagne- 
ment musical. 

2.  KXso-^wv,  poëte  médiocre  dont 
Aristote  lui-même,  plus  loin,  xxii, 
1,  signale  le  style  bas  et  bizarre 
(Met.  m,  7).  —  Dans  les  Argu- 
ments contre  les  sophistes,  xv,  14,  il 
cite  de  Cléophon  un  ouvrage  inti- 
tulé le  Mandroljnle,  (V.  Thesaur., 
ling.  gr.rc.^,  qui,  selon  un  sco- 
liaste,  aurait  été  un  dialogue  pla- 
tonicien. 

3.  'Hyr,|X(,)v,  llégémon  de  Tha- 
sos.  Selon  Athénée,  ix ,  40G  et 
XV,  G98,  il  fut  le  premier  qui  fil 
représenter  à  Athènes  des  paro- 
dies dramatiques  :  Athénée  en  cite 
même  quelques  vers.  Ce  que  dit 
ici  Aristote,  ô  Ta;  irapwôia;  r.ry.r- 
!Ta;  TrpwTOî  doit,  ce  semble,  ne 
s'entendre  que  des  parodies  drama- 

roÉrry   u'aristote. 


tiques,  la  Batracliomyoniachie,  pa- 
rodie épique,  étant  très-probable- 
ment plus  ancienne  que  Hégémon. 

4.  ÎS'icocharès,  poëte  contempo- 
rain d'Aristophane.  Sa  Déliade  était 
une  satire  contre  les  habitants  de 
Délos  qui  passaient  pour  des  para- 
sites. .Mais  peut-être  faut-il  lire  ici 
Iz'X'.ioix,  la  Biliade,  il  s'agirait 
alors  d'un  poëme  .sur  la  Uchctc. 

5.  '£2;  Uépsa;  -/.ai  K'j/.AtoTra:, 
X.  1.  \.  Ce  passage  a  fort  embar- 
rassé les  commentateurs,  la  plupaii 
des  mss.  donnant  ôj;  -:p  yâ;.  Ro- 
borlclli  dit  avoir  lu  dans  un  nis. 
nspffa;  que  Vittori  avait  déjà  réta- 
bli'par  conjecture,  en  se  fondant  sur 
un  passage  de  Pausanias,  viii,  50  : 
\VS)\%ù(jù  —  aôovTo;  TtaciOio'j  vôij.ov 
Toû  M'.XtiîÎO'j   rispaa;,  xal  y.xTap- 

Tyrwhitt  s'appnyant  sur  la  leçon 
évidemment  fautive  de  la  majorité 
des  mss.,  et  sur  un  passage  d'A- 
thénée, XIV,  p.  638  qui  cite  un 
poëte  [j.o/fJT,p(Lv  vôij.o)v  nommé 
Ai'gas,  voulait  lire  ôj;x£p  'ApyS; 
x'jy.Aoi-a;  xal  T'.;j.ôOco;,  xai  «1>'.ac)- 
:svo;,  |J.i;rr,ffx'.TO  ~ri  t::. 
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III.  Troisième  diirérence  dans  l'imitation  :  —  la  manière  d'imi- 
ter.—  Récit  ou  drame;  épopée,  comédie  et  tragédie. 

1.  Ett  Ot  roùzoyj  Tpirri  ^ly.^ooy.,  xb,  ô);  s/aora  tûj- 
Twv  y.iy:ri(jy.i-:o  av  Tiç.  Ks^i  yxo  év  tîîç  aùrciç  v.y.'i  ~ù.  y.ii'.y. 
(mu-cÎ'jOxi  £(7ttv,  c't  p.èv  àTiy.yyillc-jxy.,  in  'értoô'J  ri  yiy- 
vôy-ivov^ ,  ô')ç~io  Oij:r,co~  t.ouî,  'h  w;  Tcv  aùriv,  v.a'i  wh 
y-ery-odHov-ci,  ■/}  Tràvta;  w;  TToàT-cvta;  xai  èvtoyovvrai 
Toùç  [j.tiJ.cvy.évovg.  2.  'Ev  rois-t  (?•/]  raù-at^  àic/so^y.l:;  -h 
[j.ilj:n«7iç  tariv,  w;  zI'kou.zv  '/.y.x  àoyàq^  •  èv  et?  re,  v.yÀ  à  '/.où 
wç.  ûçre  r/j  piv  ô  aùtô;  àv  dr,  uiarr.-h;  Ou.r.po)  2^3- 
©3xJ-^<g  •  y.Lij.ovvrcci  ydp  a^-Oto)  c-TTOuf^atcu;  •  rn  de  'ApicTO- 
Qpâvet  •  TTûâtTOVTaç  yàp  y.i^.oûyrxi  y.où  doôi^xaç  ap.(]îw. 
09£v  "/-at  dDiXiJ.y.~x  Y.y.\zi(jQy.'i  xivzq  aiixd  ©«(Tjv^,  ôti 
^.vj.ohvxy.i  ^pwvraç.  3.  Ati  /.ai  à.vXLT.cioivxa.L  rhi  xz  xpx- 
yudiciç  y.yÀ  xTi;,  yMUMoiy.i  ci  Awptîî?  •  X'?i;  [j.vj  '/MUMdiocç 
ci  Meyapsù,  oï  xz  éyraùSa*,  cS;  ÈTit  r/i?  Trap  aùxclg  èrr 
IJ-O^paxia:  yzvoy.zvr.ç,  y.y.i  ci  èx,  ZtxcÀta;  •    (èx$î9cv  yxp  r,v 


1.  Kal  yàp  èv  tou  aÙTCiï;  •/..  t.  )>. 
Constr.  :  Kal  yàp  èv  tw  ;j.'.u.£"cOa'. 
ToT?  aÔToT;  [xpô— gi;j  xx'.  tx  aùxà 
è'aT'.v  ÔTs  jxèv  [xôv  — o'.t,tt,v  ixi;isT- 
a6aij  à— ayYcXAovxa  r,  yiyvôixsvov 

É'xôpOV   xi,   Wî~.    '0[JL.   TT.,  f,  l'o;  xôv 

aùxôv xoùi;  ;j.'.[jLOu;j.£vo'j?,  notez 

l'anacoluthe .  p.  xôv  |jLiixp'Jij.;vov 
[jji'.|j.£rïOai]i:âvxa;  ôj;  — oaxx.  x.x.  )>., 
a  moins  qu'on  ne  regarde  ;jL'.aou|j;£- 
vo'j;  couime  étant  au  passif,  ce 
qui  serait  infiniment  plus  simple; 
mais  on  ne  trouve  guère  ce  mot  au 
passif  qu'au  parfait  et  à  l'aoriste. 

2.  "îi;  EV7:o|X£vxax'àp/â;.Cli.  I, 
2  :  ■?,  ràp  xw  ysvEi  Éxjpo'.;  ]j.'.|j.sr- 
aOai,  i\  xôj  Ixs'poj;  xal  [ji-fj  x6v  aù- 
xôv  xpÔTTov.  Ici  Aristote  exprime  la 
même  idée,  mais  plus  brièvement 
et  selon  sa  manière  liabituelle  :  sv 
o'.ç  X£,  xal  a,  y.aî  w;. 

3.  "O^zy....  xîvj;  c^arîv...  Cette 


étymologie  ne    saurait  être    dou 
tetise. 

4.  0'.  M^Y^P'-î.  Cl-  '^î  ivxaOOa... 
y.al  oi  ex  Z'.yS/J.t.^.  «  Les  Méga- 
riens, et  ceux  d'ici  (c'est-k-dire, 
voisins  d'Athènes)  et  ceux  de  Si- 
cile s'attribuent  l'invention  de  la 
comédie.  »  Il  y  avait  en  Sicile  une 
ville  de  Mégare,  colonie  de  celle 
qui  était  près  d'Athènes.  Du  reste, 
Etienne  de  Byzance  compte  six 
villes  de  ce  nom  :  r-cxr,  èv  :ù'.v.z'ki'x., 

T,    TTpÔXJpOV    "rôX-f,. 

o.  'ExeIÔcv  rzp  X.  X.  )>.  Selon 
Diogène  de  Laerte,  vni,  S.  Epi- 
charme  était  de  Cos;  mais  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en 
Sicile,  ce  qui  le  fait  considérer 
comme  un  poêle  sicilien  :  Plnuiits 
(dicitur'j  ad  e.veiiiiilnr  sicnli  propcrure 
Epicharmi.  Hor.  Epit.  II,  1,  oS.  — 
On  a  les  litres  de  quelques  pièces 
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^\y.yyr,-Oi  '  •  )  v.aiï  vo;  Tpv.yr,)^iy.;  Ivioi  TO)V  év  rhÀoTrow/iar.)- 
T.oioitu.z'joi  "zy.  zvo'j.y.xy.  Gr,[j.ilzv.  O'jxh  u.h  yà.rj  y.o)y.y.ç  rà^ 
zzpior/Adxg  x.aXctv  CDa5"tv  'A6/;yat0J  ûè  qtiU.o'jç,-  cÔç  xca- 
ij.ovjoùq  où-/,  àT.b  zov  YMp.d'CîVJ  leyBiMzy.:,  àllx  rn  xarà 
yMiJ.xç  rXyvn  àTtuaÇoaévou;  £/.  tcù  aorsoj;  •  x.at  tc  TTOtsiv 
a.hxoX  utvdoxv,  'AOnvxio'j;  (îî  TroâtTî  tv""  r.rjziy.yoovjivj. 
IIcpî  piv  CUV  Tr7)V  îîtaci^ryjjv  •/zi  r.à^y.i  y.yi  riyzi  xr,;  (J.uj.rr 
o-£oj;,  sip-fiiQoi  zy.ùrsi. 

IV.  Origine  de  la  poésie.  —  Ses  divisions  primitives.  —  Nais- 
sance de  la  tragédie  et  de  la  comédie.  —  Premiers  progrès 
de  ia  tragédie. 


1.    ï: 


oL'/.ocG't.  di  yivvTi'jyi  [j.ïv  c/oj;  xrcJ  r.ovrr.v/.rrJ  y.hiy.i 


d'Epichaiinc,  le  l'aynan,  'Aypojîrrî- 
vo;,  les  Am6«s,sarft'i(rs  de  fcte,  0jâ- 
poi,  qui  pennctlent  de  penser  que 
c'étuieiU  des  ctimùdies  à  caractères. 
Oïl  cite  encore  Hq)tuvsios  ou  les 
Buveurs,  qui  représentait  connue 
une  querelle  de  ménage,  «ne  dis- 
l»ute  de  Vulcain,  "II-j7.ic7T0î,  avec 
Junon  ou  "Hpa,  sa  mère. 

■1.  X'.wvioo'j  ■/..  May.  —  On  n'est 
pas  d'accord  sur  le  nom  du  pre- 
mier de  ces  deux  poètes;  dans 
redit-  Didot,  on  lit  Xojvîoo'j  que 
M.  Bartii.  St-HiJ.  a  remplacé  par 
C.léomède,  sans  dire  sur  quelle  au- 
torité. Chionidès  est  un  des  plus 
anciens  poètes  comiques  d'Athènes; 
selon  Suidas,  il  commença  à  don- 
ner des  pièces  huit  ans  avant  la 
guerre  des  Perses(Oi..Lxxiiit^,l,av. 
J.-C.  488).  Il  était  du  dème  d'Ica- 
lie,  dont  les  habitants  qui,  selon 
une  tradition,  avaient  les  premiers 
accueilli  Bacchus  en  ces  contrées, 
célébraient  avec  une  ferveur  toute 
particulière  les  Dionysiaques  rus- 
tiques, et  se  vantaient  d'avoir  in- 
venté la  comédie.  Ou  cite  de  Chio- 
nidès trois  pièces  "Hpo)£;,  Utw/oL, 
Ilipia'.  T,  'A77Jpio'.;  il  ne  l'cste  id)- 
■sohmicnt  rien  de  la  dernière.  —  A 


Chionidès  succéda  Magnés,  natif 
aussi  de  ce  bourg  d'Icarie.  si  cher 
à  Bacchus.  Il  reste  de  lui  les  litres 
de  quatre  pièces  :  A'.ovjîo:,  A-jôoI, 
IloaïTp'a  et  TiTax(or,<;,  avec  de 
très-courts  fi'agnients. 

2.  npâxTciv.''xM.  Egger  pense  que 
le  texte  est  mutilé.  «  Il  y  manque 
au  moins,  dit-il,  ce  qui  devait  con- 
cerner la  tragédie.  »  On  a  cru  voir 
dans  un  article  du  Grand  Etymolo- 
gique une  cit^ation  d'Arislole,  qui 
permettrait  jusqu'à  un  certain  point 
de  le  compléter  : 

Tpaywoix  •  "EffTt  ^îwv  ts  xa'.Xôywv 
Tipwtxwv  |j:î;rf|Tiî.  K£y.XT,Ta'.  5è 
Tpaytoôfa,  o-i  Tpâyo^  Tr,  wori  à07wOv 
£Ti9cT0*  wS'"f,  yàp  ■>]  Tpaytooîx  •  •?, 
OTi  Tp'jya  SOaov  è^aaCavov  o'.  v:- 
y.ôJVT;;  •  Tp'jya  yàp  r/.âAo'jv  oî  tzol- 
}>aiol  TÔv  viov  olvov  •  —  •?,  '6~:  "Zfzpi- 
ywvov  sl/ov  oî  /opoi  o/f|ax*  •?, 
cl-i  Ti  TToA'Xà  oî  '/pool  èv.  caT'JpMV 
o"jv(ffTav-o*  oû^  èv.i'ko'jw  Tpâyo'j;, 
3Xo;t:tov-jî,  t,  S'.à    XTiV  to'J    cwaa- 

To;  o:c7'jTT|Ta,  T;  S'.à ;   •?;  ot:  oî 

/opî'jTïl  Ta;  y.ôjxaç  dtvI-Xîy.ov , 
C7/r,;j.x  Tpâyiov  tJ.'.|jLOÛ|Ji£VO'.  •  Tj  a~ô 
T?,;  Tp'jyô;  Tp'jywoôa.  ''Hv  ôè  t6 
ovoax  TOÛTO  y.o'.vôv  y.ai  ~po;  tt,v 
y.'j)!J.'ooiav,  y..  7.  X. 
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(îûo  zr/zç,  y.y.'i  o'j~.yx  ci-j7ty.xi^  •  te  z-,  yà.o  u.i[j.ii70y.L,  gùu- 
cJtov  zol^  àvQpwûct;  £■/.  Tzui^oyj  èazi,  (v.vÀ  zsùzo)  ôiy/yi- 
ù:v71  ro)V  a/.).wv  Çwwv,  ozi  iJ.iixr,ziyMZv.zàv  eTZi  •  •/5:i  zà.; 
lJ.y.0r,7iiq  r.oiiizy.i  oià  [j.iur,>7£0);  zài  npôizccç ')  y.xi  zb 
yy.irjtvi^  zoïi .  [J.iy.riU.y.71  t.x'jzc/.ç.  l/oyslov  dt  zoùzov  zb 
UMiJ-zalvov  £~t  zûyj  tCjyoTJ^ .  -  A  yàp  aiizà.  Ivr/npOiç  ô^mu.îu, 
zoiizwj  zd;  d'/.ivx;  rà;  [j.yj.i'jzy.  riy.oi.cij)'j.ivy:;  yjxi^oy.vj 
Oi0)0ov'jze;  •  olo'J  Or,oirjrj  zz  uory^à^  twv  àrtr/STâroov,  y.xi 
vizc-wv"^.  At'ttsv  $£  xai  zojzov,  ozl  zb  u.y.vOxvtiv  où  u.cvov 
Tcù  OÛ.07ÔZ01Ç  rt'Ji7Z0-J,  dlld  y.xl  zolqàlloL^  ôy.oio)^  •  àlV 
i~ï  ^pxyù  y.oivwjo'j7VJ  odizcû''.  b>,\y.  yào  zsvzo  yairjov(7i 
zxi  tlv.ôvy.q  bowjzzq,  ozi  (j-ju.cy.bjzi  Ozovjoivzyg  [J.y.y0y.vevj 
v.y.i  Q-SÛ.oyi'Cza^y.i,  zi  'éy.y.7Z0V  •  CÎOM,  ozi  cùzoç  iy,îivoç. 
'Etïzï  zy.-j  u:h  zvy'n  zoozoioyy.ô):,  oùy,  ri  y.vj.Tiy.y.,  Tiovh^Tci 
zr,'j  ii^ovr^J,  aù,y.  ^là  zw  a71zoyy.7iy.-J,  r,  Z'hv  yooiy.v ^  -h  èiy. 
Z2iy.-i)ZTt-j  ZLvà.  y.Wrrj  aiziy.v.  2.  l^y.zà.  c^i)7u  dz  o'jzoç  TiIJ.I'j 
zcv  [j.iy.zî70y.i,  7.7.1  zriç  dpy.ovixç,  y.aï  zov  pvO'j.cv'  (rà 
yy.p  ij.zzpy.  szi  u.àfjLX  zwj  p-jQawv  ècrii,  ©7.Vcp;v)è^  ^P'/J^^ 
oi  r.zyjy.ôzz;;  r.obz  y.lzy.  y.y.liGZy.,  y.y.Zd  y.iyo'zv  r.poy.yovzz;, 


1.  'I''j7'.7.2i,  V.  la  note  3  du  clia- 
pitl'C  I. 

2.  \\-A  TÔ  .■/y.lùz'.v,  c'est  la  sc- 
comle  des  causes  naturelles,  indi- 
quées tout  d'abord  par  le  philoso- 
phe. 

3.  Twv  è'pvojv  «les  œuvres  d'art.  » 
M.  Barth.  Saint-IIilairc  donne  à  ce 
mot  un  sens  plus  large  :  «  les  faits.  » 

4.  "A  yàp  «'j-îà  XuTrTipÔK... 
r.appr.  les  vers  élégants  dans  les- 
([iiels  Boileau  expose  aussi  la  théo- 
rie du  plaisir  que  procure  l'imita- 
tion (Arf  poc7.,  III,  inil.)  : 

Il  n'est  point  do  serpent  ni  de  monstre 

[odieux 

Qui  par  l'art   imite,  ne  puisse  plaire 

[aux  yeux  ; 

D'un  pinceau  délicatl'artirico agréable 

Du  plus  ainoii.v  objet   fait   un  objet 

[aimable,  etc. 


Aiistole  a  remarqué  ailleurs  cet 
instinct  de  l'honune  et  le  plaisir 
qu'il  trouve  il  s'instruire  aisément 
par  des  images,  des  comparaisons. 
V.  notamment  le  début  de  la  Mcta- 
phijsiqiie  et  la  Rhétori(ine,  III,  10; 
c'est  le  fonds  de  sa  théorie  de  la 
métaphore. 

3.  'A>.a'  ir.l  jjpayj,  ■/..  t.  A., 
phrase  diversement  interprétée.  Le 
sens  pourtant  est  fort  clair:  aussi 
bien  ipie  les  philosophes,  les  autres 
hommes  aiment  ir  s'instruire;  mais 
ce  plaisir,  ils  ne  le  pai'tagent  qu'à  un 
faible  degré.  'AW  èzl  ppa/ù  [ot 
a)>)>ot]  xo'.vcovG'jTiv  a'JTOù,  id  est 
Vf,?  T,GOvf|(;  Toû  p.avOiv£iv.  Ilcin- 
sius  :  Quanqnam  mhior  breviorque 
ad  lios  jierveniat  luvc  voliiplas.  On 
peut  aussi  entendre  èr.l  [ip^yy  in 
bme  tiwiiuf,  «  pour  peu  de  temps.» 


poKTinur;.  chai»,  iv. 
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iyi-jvn'j 7.V  XTiV  7:cir,<7L-j  i/.  twv  a-o~.o'jyyny.'7u.y.~.h)V.  At;- 
GT.y.rs^n  ^ï  y.y-'.y.  ~y.  ol/.îiy.  'nOr,  -'n  r.cinçiç..  Ol  u.vj  yà.o  Giu.- 
vôzioc.  rà^  y.y./.y.:;  iu.iu.oî/vzo  r.oy.iti:,  v.y.ï  ~y.;  ~ôrj  roioù- 
rwv,  ci  de  liixù.ir/Xt^jci,  zàg  wv  çaù}/j)V,  -pojTcv  <l6yo-j; 
TrotîCvTc^,  w^TTcO  êtepoi  vuvcv;  y.xi  iyy.ôiutx.  3.  Tcôv  piv 
:ùy  Tipi  ily.-/îp:'J  cùcJîvi;  ïyoïj.vj  dr.tiy  'oiol'ov  T.:ir,u.7.  • 
d/.bç  ùt  shy.i  ~:).lcvç.  'A-i  ôk  Oy:ripov  àrAyai-jci;  é'o-rtv 
ciiv,  éKîtvîj  ô  MxoyÎTv;; ',  "/.î::  ta  TOizôta-  sv  oiç  y.y.1  xb 
doaôzzcy  ixy.ciicv  rilOe  u.i-(jOv'^ .  Sib  y.y.ï  iy.y.cilo'j  v.yj.ilxy.i 
vûv,  'i~.i  VJ  Tw  y.ixpo)  xoùxo)  ly.u.Qi(^QV  à.A/.Yilov;.  K.y.1  iyi- 
vojxo  xôyj  T:y.}.y.i(>yj,  cl  u.ïvh^Mi.yMM ,  ol  àï  iy.u.crj)V  r.cvr-yA. 
4.  iiïTTSO  ai  yy.1  xà'ar.ov^y.iy.^  yxli^xy.  rrsf/jr/i;  Ou.TiCc; 
■},v  (uc'jcç  yy.p  oùy  CTi ''  vj,  àll'  oxi  v.y.i  u.iu:r,7ct;  ooy.u.y.- 
^  zi/.y.z  iT.olr,'7Vj) ,  q-jxm  y.y.ï  xx  x-n;  y.rj)y.riyjiyg  a-yriyy-xy.  ttooj- 


1.  Ou  voit  qu'Âristole  ne  doutait 
nullement  de  l'authenticité  du  Mar- 
gités,  comme  œuvre  d'Homère.  Cf. 
Morale  à  NicomiKiiie,  \'I,  7,  où  il  le 
cite  encore.  Platon  partage  la  même 
opinion,  Akib.  Il,  x  :  sy-^ïvos  yâo 
i-j-'.'j  b  AEvtov  ("OaT,poî)  xàv  Mao- 
-'ÎTT,v   -oXkôl    |J.ÎV    £-(o"C270a'.,   v.x- 

■/.m;  S:,  c5t,o-î, -rrâvx'TiTrîaTaTo.  Voici 
le  vers  que  l'iaton  cite  en  le  défi- 
gurant :  IIoAa'  T.zîaTaTO  spya,  v.a- 
•/.ôj;  5'  TiTrîsTXTO  TxvTa.  Margitès 
était  donc  le  type  du  sot  et  du  faux 
savant.  Malgré  oes  autorités  si  res- 
pectables, on  a  douté,  même  dans 
l'antiquité,  si  ce  poëme  était  du 
vieil  Homère.  Clément  d'Alexan- 
drie, Siromat.,  I,  4,  nous  en  a 
conservé  deux  vers  qui  contien- 
nent en  paitie  le  portrait  du  per- 
sonnage. Saint  Basile,  qui  résume 

*'es  deux  vers,  ajoute  s'.  6t,  '0;rr,po-j 
Taûxa.  V.  l'excellente    édition  de 

,  M.  Fialon  dans  le  recueil  intitulé 
les  Pm's  de  l'Eglise  grecque,  p.  70. 
(E.  Belin.)  —  Suidas,  v»  IltypT,?, 
l'attribue,  ainsi  cjue  la  Balracho- 
jnyomachie,  à  Pigres,  frère  d'Arté- 
mise,  reine  de  Carie.  Ce  Pigrès  fit 


sans  doute  une  révision  du  vieux 
poGine  satirique;  c'est  peut-être 
lui  qui  y  introduisit  des  vers  iam- 
ijiiiues,  comme  il  eut  la  singulière 
fantaisie  d'intercaler  des  penta- 
mètres dans  l'Iliade.  V.  dans  ['Hist. 
(h  l'Acad.  des  ïiiscript.  l'analyse 
d'un  bon  mémoire  de  Le  ISeau"  le 
cadet  sur  le  Margitès  d'Homère. 
T.  XIV,  in-12,  p.  8.  ^ 

2.  'lauSsTov...  ixETpov.  Marius 
Victorinus,  Art.  gramm.,  111,  2371- 
72:  «Hoc  génère  versuum.  ut  su- 
pra dixinms  (11.  2iS24),  primus  iisus 
est  Homerus  in  Margite  suo.  nec 
tamen  totum  carmen  ita  digestum 
perfecit  ;  nam  duobus  pluriius  ve 
hexainetris  antepositis  islam  sutiji- 
ciens  copulavit.  » 

3.  "fi^-sp  5è  y.al  -zj.  7-.  —  Kal 
est  inutile;  ne  faudrait-il  pas  lire 
w^rsp  ôè  xaTà  xi  jro'jSaTa,  pour 
n'être  pas  obligé  de  sous-entendre 
v-aTi.  Ilûir,Tr,;  y.axà,  •/.  t.  X.,  semble 
un  peu  douteux  en  prose.  On  peut, 
il  est  vrai,  ce  qui  n'est  pas  moins 
hardi,  voir  dans  toitiTt,;  t,v  l'équi- 
valent d'ÈTroici  ou  i~rj'':r,zvi. 

i\.  O'j/  OTi,  c  non-seulement.  » 
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rcg  ùûi'hilvj,  cii  '^âyo'J,  ùXiô:  -h  yù.dcv  orjy.u.y.-.-z~:vh'7xz. 
O  y^.o  Mapyt'r/;;  y.vy^.oyov  lyti,  (^)zt.io  lÀtàg  y.y.'i  "O^ûc- 
(Tzicc  T.pbç,  zy.ç.zpyyoioiyç,  cûzo)  v.yX  outc:;  t.cicç  rxç  -/mijm- 
diaç,  5-  napaç^avîtTv;^  èi':f,i~py.yo)èiy.ç  ■/.y.ïy.cwM^ly.q,  ci 
ïo  iv.y.xzpoLV  vkj  tzoItiItiv  cpuMv-eç  '/.azà  zh  olv.zixv  oÙTty, 
cl  u.ïv  y.'jzï  zwj  tây.êwv,  vmijmoot.oioi  iyvjcvzo  •  cl  oi  àv~t 
Tojv  ÏTM-j,  roy.yo)dcdi§xa-/.ylci^  dix  rb  (j-eiÇoi  v.yX  vjxvj.à- 
xioy.  zà  rj'/jtV.y.zy.  z'vjy.i  zaxjza  zv.zvjorj .  Ti  piv  cjv  zût^y.c- 
T.zlv,  zi  âpy.  ï/îi  riOTt  -h  zpy.yo)oiy.  zoi;  lioidvj  i/.y.vjK,  ri 
C'j,  aùzo  Tî  /4a5'  a-Jzb  v.ovjo'j.z-jzv,  y.y\  r:cbç  zà,  Oiy.zoy., 
àllcg  lôysç^.  6.  Tzvcu.iv/]  ci)-j  à-'  àrjyr,z  ai)ZCG-yjdiy.7- 
ziy:h  (y.y.'i  y.'jrr,  y.y'i  V7  yMUMOix.  vî  u.vj  y.r.b  zCrj  zcy.rjycvzcùV 
zc'j  d&JoaiJ.oov,  -f]  dz  à~Q  tûv  zy.  'StyXfay.à,  à  zzi  y.y.'i  -/j'JVj 
"KoWyÀq,  zm  r.ôlzoôv  OLy.[J.i'JZi  vou.i.'^ôij.z-jx),  y,xzx  y.iypbv 
'niiirtQ'/] ,  T:poy.y6vz(ù^J  5o"cv  zyivzzo  oavîoiv  aùzriç,  Kal  rsÀ- 
Id;  u.zzy.coly.ç  uzzy.ccâ.ov<ja  'à  zpy.yùioioc  ir^aixjazo^  ztzzï 
z'jyj.  zhv  zxvrriq  oii'Jiv.  Rat  zo  zz  rwv  •Jûozptrwv  TrXvjôoç  zi, 
£vô?  et;  o-jc  T.pfjiZOi  Airyjjloç^  nyyyz,  y.ai  zà  zcîi  yopcxt 


\.  "A)>Ao;  AÔyo;.  Pour  appréi-iei" 
cette  réserve  qui  a  paru  si  sage  (La 
Harpe,  Barthélémy  Saint-Hilaire), 
il  faudrait  savoir  d'une  manière  po- 
sitive ce  qu'était  devenue  la  tragédie 
grecque  au  temps  d'Aristote.  Ur,  il 
ne  nous  reste  de  cette  époque  au- 
cune œuvre  complète  en  ce  genre, 
■  et  de  courts  i'i'agments  nous  per- 
mettent à  peine  d'apprécier  les  mo- 
difications imaginées  par  les  succes- 
seurs d'Eschyle,  de  Sophocle  et 
d'Euripide.  Nous  pouvons  constater 
seulement  que  les  Agathon,  les  As- 
tydamos.  d'autres  encore  sans  doute 
(V.  plus  bas)  furent  des  novateurs 
assez  hardis. 

2.  'E;  évo:  s'.;  oûo...  Aîs/'j^vQ;. 
Boil.,  kn  poii.,  III,  70  : 

Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  per- 

[sonnages. 

Ce  qui  frappa  surtout  les  Anciens 


dans  les  changements  qu'Eschyle 
introduisit  sur  le  théâtre  tragique, 
c'est  la  noblesse  de  son  style,  la 
diguité  des  accessoires.  Ilor.,  Art 
pûct.,  278  :  Post  hune  persona^  pal- 
heque  repertor  honestœ  .F.schylus 
etmodicis  intravit  pulpita  tignis,  Et 
docuit  magnumque  îoqui  nilique 
cothurno  (Cf.  Ai-istoph.,  GrenouiL, 
823;  Dioscoride,  A)i//(oL  Vahit., 
edit.  Didot,  vu,  411).  Philostr., 
Yie  des  sophistes,  9,  1  :  El  yiLo  tôv 


AO'.;  -zî  vx'.  i;ayvi>vO'.;  y.al  ov;  s-\ 
!7y.r,vr,;  tî  y.al  ù~(j  cxt.vt,;  /pT, 
TrpaTTîiv,  TOÛTO  àv  sVr,  y.al  ô  Topyia; 
70";  ô-xo-zi/yrA;.  Cf.  Philostr.,  Vie 
d'Apo'Uoii.Vi.  11.  Sur  le  rôle  primitif 
du  chœui',  V.  Diog.  Laerce.  m,  aC. 


i 
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'hhyr.'jAm,  '/.xi  riv  /cy;v  ~p''/jT:;^y'»v[7r/}V  7:y.oz7y.fjci'7i- 
"Zùîl;  $£.  -/.où  cry.r,y:yrjsc%ix''j^ ,  ï^ozoy'/.fi: .  "En  $z  zb  [j.éyzOa; 
i/.  ^.cxowy  [j.v9<jyj  y.y.ï  '/.éizcô:  yslolaç,  Oià.  ri  t/,  G-ocrvoizov 
uira^xlelv^,  c'^i  àT:i'7ziJ.v6)Br,  •  tc  -z  ij.izoov  zy.  rcTpayi- 
rocv  [y.u.zzlo'J  ïyivizo.  Ti  [iiv  yio  —o^7)Toy  rz-py.u.ézprj) 
iy^oùy-ç,  oi.i.  xb  axzvpiy.TiV  y.xï  àoyrt7ZiyMZZoy.v  zivxi  xw 
T.oir,7iv.  jViczu:  dé  yiV3[j.éyr.g:  aitvh 'h  ov'Ji;  xb  ov/.zlcv  [j.z- 
xcjo'J  eùoz.  Mà/i7Ta  yxo  /£x,-r/.iv  twv  uzxùwj  xb  iy.u.czlc'j 
£7rt^.  Itiu.zlq-j  Ôz  xoùxov  7:Azt(7xy.  ydo  ixu.cziy  \zyou.zv  ïv 
xn  dt.yJ.zy.X(>)  xf,  7:00:  àJ.lrù.cvç  •  kixu.zxrjx  oz  àAiyxy.tç,  y.xi 
z/.cy.bcvxz:  xr,;  lzy.xiy.r,ç  y.ou.cviy.^.  ¥^xi  oz  zt.zi'jOOIw^ 
"/viQ-/;,  y.xï  xà.  aJXx  ùt-  iy.x7xx  y.o^u.YiOmxi  hiyzxxi.  Ifîot 
[j.'iv  ciivxoi)X(j)V  X07y.\>xx  Ï7X0) -r] 'J.u  zlrjr,u.ivy..  Wo)d)  yxo  x'j 
Ï76;ç  ïoyo-j  z":r,  oizIlvjxi  y.yfj    iy.x7xzv. 

V.  Dg  la  comL'ilio.  — Son  essence  et  ses  premiers  progrès.  — 
Comparaison  de  l'épopée  et  de  la  tragi-die. 

j.     H   oz   y.MUAvjiy.   Z7xly,    ('Â~~zo    sÎttouîV^,   p.ta'/^Tt^ 


1.  S-/.T,voypa'i!av.  IjOileau(îiHL) 
avait  en  vue  ce  passage  lorsqu'il  a 
(lit  entérines  trop  vagues  que  «  So- 
phocle (u:crut  encore  la  pompe,  aug- 
menta riiarmonie.  » 

â.  A'.i  TGV  r/.  saT'jpiv.oûjX.  T.  ).. 
M.  Ijartliéleuiy  Saint-llilairc  voit  ici 
une  contradiction  aveccequ'Aristote 
a  rapporté  précédeniniont,  §  3  et  5, 
de  1  origine  de  la  tragédie.  «  Il  la 
fait  naiire,  dit-il,  des  liynines,  des 
éloges  et  de  l'épopée,  en  même 
temps  qu'il  fait  sortir  la  comédie 
des  satires.  »  Le  savant  critique 
croit  il  une  inadvertance  de.  l'autear. 
Sa  remarque  n'a  pas  toute  l'exacti- 
tude désirable,  il  n'est  pas  question 
de  satires  dans  le  texte  d'Aristote, 
et  puis  l'origine  de  la  tragédie  se 
confondait  par  certains  points  avec 
celle  de  la  comédie.  Toutes  deux 
se  rattachaient  au  culte  de  ISacchus. 


dont  les  satyres  étaient  les  compa- 
gnons ordinaires. 

3.  MâX'.sTa  yàpjX.T.  A.  Horat., 
Art  poct. ,  V,  81  :  Alternis  aptunt 
sennoiiibus  et  popnlares  Vincentem 
strei)itus  et  nutum  rébus  ngendis. 
Cicér.,  Orat.,  57  :  Pes  iambicus 
oralioni  simillimus ;  qna  de  caiisa 
fieri  ut  is  potissimum  propter  simi- 
litudinem  veritatis  adltibeatur  in  f)i- 
bulis. 

4.  "£2;-cp  £l-o;i£v,  ch.  11,  2,  fin. 
—  Corneille  (/  Disc,  du  poème  dra- 
matique) traduisant  la  comédie  est 
une  imitation  de  personnes  basses  et 
fourbes,  blâme  cette  définition  d'A- 
ristote; mais  il  est  évident  qu'il  ne 
la  pas  bien  comprise.  Dacier  (notes 
de  sa  trad.  de  la  Poétique)  lui  ré- 
pond judicieusement.  «  Aristote,  en 
faisant  la  délinition  de  la  comédie, 
décide    en    grand    maître    quelles 
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oy.vXo'iujYJ  u.bj,  cj  uivTCt  xarà  r.y.yy.-j  y.y./ly.v  yjj.y.  t;C 
at(7/pc-j,  c-j  ^  èo-Tj  ri  ys/oîov  p.dptov.  Ti  yio  yi}.oïi'j  sc-nv 
du.y.^jZTiud  -£  -/.ai  aÏT/o;  àvaV)uyJv,  xat  cù  c-Oaortxcv  ct;y, 
eù5Ù5  TÔ  ys^.oîov  TTpd^wTrov,  alnyùàv  xi  y,y.i  oit'j-rjy.ij.u.vjyj 
àviv  à^wn-,  2.  At  p.ïv  o-j^j  z-n^  zpy.yo)^iciç  ^.izycy.7ti;, 
Y.xi  di'  Mv  iyivovro,  où  lîlnSy.avj-  -n  ôt  -/MiJM^ia,  dix  rb 
y-'h  UT^Qv^à.'Ci^Qyi  i'i  à.p/riq,  ïlaOî.  Kat  yàp  yj^ohv  x.w- 
f/.w^6jv  c'|s  TTore  b  àpyd^v  eiîwxsv,  atX  ï^kXo'JxyX-hiy.-j'^ . 
H(Jyî  (Je  (jyjiiJ.ax6i  xivy.  avrn;  £yoÙ7r,ç,  àliyoi  piv  et  aù-ri; 
Trof/jTai  p.v/3piJV£ÛovTat  •  tîç  ^è  Trpd^wTra  àTiéiJùjx.cV,  v^  ttos- 
î.ôyou?,  vî  T:\TiQn  ùnoy.pixoyj ,  y,y.i  g(tx  xoiaijxa,  r,yvorixy.i.'^ . 
Toù  di  [j.ùOovq  r.ciîiv  '\L-Lyyo^.o:  y.cà  ^ôo^j.l^  riZ,'iœj'* .   Ta 


choses  peuvent  faire  le  sujet  de  son 
imitation.  Il  n'y  a  que  celks  qui  font 
purement  ri'licule.'i,  car  tous  les  autres 
genres  de  méchanceté  ou  de  vive  ne 
sauraient  y  trouver  place,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  attirer  que  l'indignation 
ou  la  pitié,  passions  qui  ne  doivent 
nullement  régner  dans  la  comédie.  » 

■1.  . . . 'AiT/po'j,  o'j,  excellente 
correction  de  Batteux  {Méin.  de 
l'Acad.  des  hisvrip.,  xxxix,  p.  94) 
généralement  admise  au  lieu  du 
texte  vulgaire  :  'A>.)>à  toû  ab/po-j 
est;  tô  y.  ij..  —  Ta  yàp  y£7vOÏov, 
■/.  T.  1k.  C'est  là  tout  ce  f[u"Ari.4ote 
dit  du  ridicule  dans  la  Voétique, 
telle  qu'elle  nous  est  parvenue. 
Cependant,  il  avait  dû  s'étendre 
davantage  sur  cette  importante 
question  du  rire,  l'essence-  même 
de  la  comédie.  Il  annonçait,  du 
moins,  plus  de  détails  il  ce  sujet 
dans  deux  passages  de  la  Rhéto- 
rique^ I,  11  :  l:wy.~-x:  ôâ  t.îoI  ys- 
>vo!tio  Èv  Toï;  — spl  llo;T,Tixr,i;,  et  III, 
18  :  ricpl  S;  TÔJv  ys'Xoicov  —  £ÏpT,Ta;, 
'TtÔJa  Eior,  yc),oiwv  èstIv  èv  tg;; 
T.zpl  no:r.Ti7.f,;.  On  peut  voir  dans 
ce  qui  suit  le  sommaire  de  sa  dis- 
sertation sur  cette  question. 

2.  '£6s>>ov-2l  -r.jav,  «  des  comé- 
diens volontaires.  »  In  passage 
d'.iiilius  Dionysius  cité  par  Eustallic 


[Iliad.  K,  230)  peut  faire  croire  que 
cette  liberté  des  théâtres  subsista, 
même  après  que  les  représentations 
scéniques  furent  devenues  une  ins- 
titution publique  :  'KxaXcjvTO  Se  . 
xai  è6£'/>ov-al  cioâay.a')vO:  Spa'j-JtTwv 
ÔTiAaÔT,,  0T£  t;;  ;j.r,  ),a6(ljv  /opûv, 
<XT\ik  yop'riy'r|TT,v  £/o)v,  éauTto  "ri 
7:àvTa  -ap;î/c.  Cette  origine  de  la 
comédie,  populaire  et  indépendante 
de  toute  attache  oilicielle,  se  re- 
trouve partout.  C'étaient  des  ac- 
teurs du  même  genre  cpie  ces, jeunes 
gens  dont  jiarle  Tite  Live.  Vil,  2, 
qui,  à  l'imitation  des  Ludions  d'E- 
trurie,  improvisaient  des  espèces 
de  farces,  plutôt  pour  s'amuser  que 
pour  amuser  les  autres.  (Ilemar- 
(|nez  qu'Aristote,  lY,  6.  fait  sortir 
également  le  drame  grec,  tragédie 
et  comédie,  de  représentations  im- 
provisées.)—  Cf.  Hor.,  Epit. .11,  1, 
145  sqq.  —  Notre  théâtre  a  des 
origines  toutes  semblables. 

3.  ï'<;  oè — T,yvor,-ra;.  On  a  pour- 
tant conservé  les  noms  de  quelques- 
uns  de  ces  improvisateurs  comiques, 
Myllos,  Susarion,  etc.,  qui  ne  lais- 
sèrent pas  de  drames  écrits. 

4.  'Ezî/ap|jLo;  y.xt  »l>ôp;j.i:.  H  a 
déjà  été  question  d'Epicharme,  III,  3. 
Ouant  à  Fhormis.  c'était  un  ami  du 
mi  CiéliHi  et  le   précepteur  de  ses 
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[j.'i'j  où-j  È;  àfjyj,;  £z  ^izzlix;  r,lQi.  Tôyj  à'i  A0r,vr,7i, 
Koà?"/;;  '  7700)75^  Ttcivj,  àziiJ.VJzc.  X'hi  ixu^L'/.YiÇ  ioéxc, 
■/.7.0ô'/.o-j  r.oitl-j  Icycv;  ri  y.'JOc-j;.  3.  H  y.iv  cjv  ir.c-ixcny. 
rn  Toy.yrjiOioc',  [J-i'/^^i  [J.O'jCv  y.srçjov  '/.ai  /.ôyou,  ij.iij.y,7i; 
ù'jy.i  ar.ov^y.iwj  riyShc-jOrt^z  •  tw  dt  zb  [J.ézpov  dnAcv'J 
ïyîiy,  y.xi  à.r.y.yyilXav  tlvai,  raùrv;;  $iy/jérjîi.  En  dt  zo) 
ij.r.y.ci  ■  ■/]  u.ïv  yy.o  ozi  iJ.yJ.i7ZX  T.noy.zy.i  ijizb  [j.iy.v  T.epi- 
cocvriAiov  îhy.i.  ri  iJ.iv.rjbv  i'iaWà.zzivj''^  •  ■/]  $ï  ir.cv.cdy., 
d6pi.7Zoç  Zfj)  yrjàv'j),  /.y.ï  toûrw  ^ly/^ipzi.  Kat'rct  zb  r.pûncv 
b'j.oiog  èv  zy.ig  zpy.yrit^iy.ig  zciizo  ir.oio-^V;  v.y.ï  iv  zoiç,  'ir.t'Ji. 
jMepv]  $i  Ï7ZI  zy.  [j.ï-j  zy.iizx^  zà.  di'i^^iy  zf.ç  zoy.y(Ahia.ç. 
Atîrrep,  otziç,  moi  zrjy.ycj)^ly.ç,  cl^z  Gr.o-J^y.iy.ç,  xai  c^aû),"/:;, 
or)î  y.al  T.irÀ  iv.wj.  A  piv  yào  ïr.oT.cdy.  éyti,  it-y.ùyii  zn 
zoy.y(j)diy.  •  y.  ^ï  vLzr,,  cv  r.y.vzy.  iv  zç  ir.or.ody.. 

YI.  D'flnition  delà  tragédie;  so,^  parties  essentielles. 
1.  rjjoj  u.iv  c\)-J  z/iç,  i-j  écy.'j.izooiz  ij.iu.r-cy:?iç,  v.ai  TZipi 

d'ailleurs   roprise   aux  chap.  xxiv 
et  XXVI. 


enfants.  «  On  ne  lui  attribue  guère 
que  des  innovations  relatives  à  la 
mise  en  scène.  »  E.  Egger. 

1.  KjsâTT,:;,  Cratès,  selon  un 
schol.  d'Aristophane,  Cheval.,  534, 
fut  d'abord  acteur  et  joua  dans  les 
pièces  de  Cralinus;  il  devint  en- 
suite poi'te  lui-même  et  donna  sa 
]iremière  comédie  la  k^  année  do 
la  LXXXIIJe  Olymp.  11  reste  de  lui 
les  titres  et  des  fragments  de  huit 
pièces:  les  Voisina,  les  Héros,  les 
LU'tes  [parlantes],  0-r,p:x,  /-(  Lamie, 
les  Jeux,  les  Samiens,  les  Orateurs, 
les  Hardiesses,  ïôX;j.ai;  on  a  en 
outre  (les  fi'agments  divers,  sans 
litres. 

2.  'H  [J.£v  ciiv  è-jt.  T.  xpay.  Ce  pa- 
ragraphe ne  semble  guère  à  sa 
place.  Il  viendrait  mieux  soit  à  la 
lin  du  chapitre  précédent,  soit 
après  le  suivant,  consacré  tout  en- 
tier à  la  tragédie.  La  comparaison 
de  la  tragédie  et  de  répo]jée   est 


3.  'Il  ;j.âv  yàp  oTt  ;j:.  Voilà  cette 
fameuse  règle  de  l'unité  de  temps 
(llemarq.  qu'Aristole  ne  dit  rien  de 
l'unité  de  lieu)  qui  a  donné  matière 
à  tant  de  disputes.  Ces  discussions 
semblent  oiseuses,  mais  comme  le 
génie  a  été  souvent  forcé  de  se 
plier  aux  lois  qui  en  faisaient  le 
sujet,  elles  ne  sont  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  de  l'art  dramatique. 
Ou  les  trouvera  toutes  résuuiées 
par  M.  Egger,  dans  son  commen- 
taire sur  la  Poétique  d'Âristote , 
p.  422  et  suiv.  Boileau,  Art  poct., 
111.  2G,  a  présenté  la  règle  des  trois 
unités  sous  une  formule  d'une  im- 
périeuse précision  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul 
[l'ait  accompli 

Tienne  jusqu'à  la  fin  le  thcitrc 
[rempli. 

V.  Corneille,   Disc,  sur   le  roime 
druiuntiiiiie,  III.  Des  li'ois  unités. 
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'/MiJ.(>)dixc,  ÛTTcOcv  èrjoùu.e-J^.  ïleol  $k  roavw^tac  Xsywuev, 
à-oXaêsvTîc  aùzr,:  iv.  Tôiv  z'ic/nu.vJdyj  rèv  yivôu.vjov  'ôocv  Tf,z 
cù^iy.ç.  2.  J^7Ttv  oi/v  -Qxyuoix  u.iu:n<7i;  TTpàçswg  CTCU- 
d'at'aç  x«i  Tc/£iz^,  y-éyiSs;  iyoÙ7r,ç-  7Î(îuTuéy&)  ^oyo), 
/^wotç  £'/.â7T6j  rcôv  et^ôjv  èv  rotç  ^.coioiç  •  (îocôvrwy,  xaî  où 
^t'  XTTxyyz/.ixç  •  ot'  £)i;-j  xat  occcv  r.îGocbcv^oc  rhv  Twv 
Tctc-jT6jy  r.a'jr,'j.y.z(>i'j  y.àQy.paty^.  3.  Asyco  (îè  vî^u(7fj!.évcv 
juiv  \àycv   ràv  ï^ovroc  p-jQ^Lcv  y.où  dpy.oyioi.v  y.où  //eXoç. 

Te  0£  X^^^''     £"/.3J(7TW    TWV    si$ÔdV,   xb    $ltX   U.i'.pWJ    tviX 

[lévo-J  T.EpcàvziQy.i',  /.xi  r.ôù.o  zreox  êix  fj.ilo'jç^.  4.  E-et 
Je  Tipxrzovzeç  t.cio'j-jzx.i  Tr,v  u.iu:r,(7iv,  ttowtcv  uèv  éi  x-jxy- 
Y.nç  av  £ryî  rt  u.ôrAO'j  zoxyMoix:  b  zr,^  O'iizo):  yÔ7u.oç  ■   zizoc 


1.  'TïTcp&v  iprjO;j.îv.  Encore  un 
passage  qui  atteste  le  désordre  dans 
lequel  nous  sont  arrivés  ces  frag- 
ments du  grand  ouvrage  d'Aristote 
sur  la  Fùctique.  Dans  ce  qui  nous 
reste,  il  y  a  bien  peu  de  chose  sur 
l'épopée  et  rien,  pour  ainsi  dire, 
sur  la  comédie. 

■2.  ïï,v  T.  T.  — a9r,aâTwv  xdcOap- 
aiv.  La  Fontaine,  Psyché,  liv.  I,'à 
la  lin:  «  11  s'en  faut  que  la  tragédie 
nous  renvoie  chagrins  et  mal  satis- 
faits.... Car  si  nous  y  apportons 
quelque  sujet  de  tristesse  qui  nous 
soit  propre,  la  compassion  en  dé- 
tourne l'etlet  ailleurs. et  nous  sommes 
heureux  de  répandre  pour  les  maux 
d'autrui  les  larmes  que  nous  gar- 
dions pour  les  nôtres...  La  pitié  est 
un  mouvement  charitable  et  géné- 
reux, une  tendresse  de  cœur,  dont 
tout  le  monde  se  sait  gre...  » 
M.  Ed.  Quinet,  le  Drame  vwderne 
{Revue  des  Leux-Mondes,  l^r  juin 
1853)  :  «  Ebranler  Tàme  en  taut 
sens  n'est  pas  le  seul  objet  de  l'art 
dramatique,  il  ne  me  sufiit  pas  que 
mon  cœur  soit  entre  vos  mains;  je 
veux  encore,  dans  cette  émotion, 
ce  trouble,  sentir  une  force  virile 
qui  se  dégage  du  fond  même  de 
Yotre  œuvre,  et  qui,  eu  se  commu- 


niquant à  moi,  m'élève  au-dessus 
de  moi-même...  Voilà  en  quoi  se 
ressejnblent  les  théâtres  d'Eschyle, 
de  Sophocle,  de  Shakspeare,' de 
Corneille,  de  Racine.  One  me  font 
les  dillérences  artificielles  qui  les 
séparent  1  Le  principe  chez  eux  est 
le  même.  Ils  m'arrachent  ii  ma  lai- 
son  vulgaire,  ils  me  prêtent  un 
moment'de  grandeur  morale.  Tout 
est  là...  » 

«  Oserai-je  l'avouer?  Dans  le 
drame  moderne...  je  me  sens  quel- 
quefois plus  captif  que  dans  l'or- 
nière de  Corneille  ou  de  Racine. 
Pourquoi  cela  "?  N'est-ce  pas  qu'en 
proportionnant  vos  personnages  à 
ma  petitesse,  vous  m'emprisonnez 
dans  ma  propre  misère  ?  Vous  me 
ramenez  à  moi,  et  c'est  ce  moi 
chetif  qui  me  gêne  et  m'importune. 
Que  ne  m'aidez-vous  plutôt  à  en 
sortir?...» 

Pour  toute  cette  belle  théorie  de 
la  purgation  des  fassions,  V.  l'ex- 
cellente dissertation  de  .M.  Egger, 
Uist.  de  h  critique  chez  les  Grecs, 
ch.  III,  §  7. 

3.  MsTowv...  ij:£)>o'jî.  V.  plus' 
haut,  p.  24.  note  1,  la  ditlérence  de 
asTocv  et  de  usXo;.  V.  les  ouvr.  de 
Si.  Vincent  sui'la  musiq.  des  Anciens. 
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[j.e'/.ozcny.  '/.y.l  "l.ïiiz.  T>v  r^ôrctçyào  r.zioZvzot.i  Tr,v  uIutiTi-j. 
Aéyo)  oi  licrj  u.'vj  y.lirrJ  'W  Twv  y.izporj  tùvOc^lv  •  y.û.o- 
7:cu7.vdè,  ô  Tr,v  ôù-jccy.iv  axvîoà.v  ïyti  izdaocv.  5-  EttcJ  de 
T.rAiirj)z  i'jZi  u.iu:r,7iz,  T.ox'XiZxi  dz  iir.b  Ttvî)v  t.^ccztôv- 
tfoy,  ci);  à-jy.yy:n  ~:tcvç  Ttvaç  ziyxt  v.y-y.  Tî  xo  r,0o:;  v.oCi 
Tïiv  Oiâvoiy.v  '  (dix  ydp  roùzùiv  '/.ai  xàç  Tipdc^eii  ebjxi 
oci'j.zv  T.cic/.z  xivoic  •  )  T.i^s,vy.zv  alxiy.  oùo  rwv  roâccojy  civxL, 
oià.voiy.  v.y.ï  rfjoz..  Kai  xarà  xyvxv.  v.y.'i  Tjy;/àv;'jc-t  x.at 
y.T:ox'jyy^y.v:v7i  r.y.vxtz.  "Y.'jxi  oè  ttj?  yvj  7:pxua>ç  h  y.vQs; 
y.iar,'jiq-  Q.éyoi  yy.o  y.vOcJ  xcùxo,  r/;y  a-xjyOz'Jtv  rwv  Trpa- 
yiJ.dzrjù'J^ ')  xà  dz  riQ-n,  v-ocB'  à  Tioioùg  xivxç  zhai  wo^ys-J 
xoii:;  ~py.xxcyxy.ç  •  diy.yoïy.  oh,  ev  c^jctg  Izyc-jxzç  à.T.odzv/.- 
vi)0'jiji  Xi,  Yi  y.yi  àzcsy.by^xy.t  yjô)y:r,v.  6.  Avy.y'/:n  ov'J 
7:y.Tri;  xoy.yMVLa;  .y.zp'n  zivy.i  zc.,  v.yfj  à  r.ziy.  xiç  ècrtv  v? 
xpy.yr,)diy.  Ty.ùxx  o'  èo'xl,  y.ùOoq  v.y.ï  "/iO"/;,  x.at  Asçtç, 
v.y.ï  dicf.voia.,  y.sà  o<^tç,  y.cà  y.zloTcoiîy..  Oh  y.h  yy.p 
y.iy.oij'jxcci,  dùo  y.éryn  ècrxiv  '  co;  dz  yiy.cvvxy.i,  vj-  à  dz 
y.iy.cÎDJxy.i,  xpix-  v.y.ï  T.y.oy.  xy.iixy.  oiidvj" .  TcJT^t^  yX'J 
ovv  ciiy.  ô/dyoi  aùrwv,  w;  zi-zcj,  y.éypY,vxy.i  xclç  ûdz'ji.  Kat 
yyp  c'IifJ  iyj-i  T.y.-j^  x.at  y.O;?,  -/.ai  y.v9cv,  /.où  J.zcvj,  '/.où 
y.z/.cg,  y.yX  ^lâvstav  wça-Jrwç.  7.  Miyt^rcv  Ji  roûrwv  èortv 
■fi  Twv  Tipy.yy.y.xwj  ^j^jQxy.niq.  H  yyp  xpy.yMdix  y.iy.-ri(jLç 
z<jXiv  ci)/.  à.v9ofj)T:G)V,  a/j.y.  rrcà^îwv,  y.y.i  fùio-j ,  v.yX  zùdxi- 
y.c'jiy.ç  y.y.i  y.y.y.cO y.iy.cviy.z .  Kat  yxp  -ri  zifjy.iy.cyiy.  [y.y.i  •/) 
y.yy.odyiy.cyiy]  èv  roàiEet  è'jxi-  v.y.ï  xb  rsAcç"*  T.oy.iii  xi:; 
iuxvj,  ci)  ûQiôx'/i;.  Ei(7i  dz  y.axd  y.bj  xà.  'h^'n  r.oici  xivi;- 
v.y.xà  dz  xà.;  T.oy.c.zi;,  zvdyiuc-.^z;,  ri  xcù'jy.-jxlov.   Ovv.  cit'J 


«  rarraiisciiic'iit  des    diverses  cir- 
constances du  fait.  »  V.  plus  loin, 
XVI,  3,  4,  la  fable  d'Iijliigénie  eu 
Taiiiide  et  celle  de  l'Odyssée. 
2.  Ol;  aâv  yào...  -/al  ■tzv.oj.  TaÛTa 


\     oùoi'K  Arislote  revient  ici  à  latrijile  [  «  non  une  manière  d'être.  » 


différence    qu'il   a    marquée    tout 
d'abord,  I,  2,  dans  les  imitations  : 

É-ÉpWÇ. 

B.   K:3cl  TÔ  TSAo;,  s.-ent.  t?,;  Tpa- 
vwôîaç. —  Où  TToiÔTT,?,  non  qualitas, 
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CTTO);  ~y.r,Or,  u.vxr.Toyj- y.i ,  ~0'j.~~zjr:vj-  yjj.y.  ry.ri^/r,  n'j'i.- 
T:toiAo:y.cy.\/z-j'ji  Six  zàç  7:pâ£ctç  vw^Tî  rà  -oàyaara  -/.où 
b  :j.v9c;  ~éAcç  r/i;  rox.yM^iy.ç  •  xàidzyé'/.ci  u.iyi77:v  à-àv- 
XixTJ  inxbj.  Etj  v.vvj  u.bj  z^xtio)^  cjy.o.v  yi-jc'C  xoy.y(>)^iy.' 
a.vvj  oi  yiScTiv,  yvjci-.  a.v.  Aï  yxo  zwj  viwj  xwj  tJ.iiixwj 
ù:rf}~.iz  xciOf.yrjioly.i  Û7'i,  v.y.ï  cIok  7::'.r,xoà  t.c'Ù.cI  ~.ci:xjX'ji^  ■ 
ciov  y.y.ï  twv  yfjy.zioTJ  /jzùiig  t.ocç.  IIsÀ-JyvwTcv  T.i~z-/jvj' ' 
O  ij.ï-j  yy.0  Ilî/ûyvwT^ç  àyc/.Bcq  tBoyrjà/Joz  •  r,  dï  Zîicyh:; 
yoxoT,  cùobjïyîir.Os.:.  Et'.  èây  ri;  izzin;  Or,  pv^aôu  r,Oi.y.à:, 
■/.ai  /içst;  xai  (îiavcia;  tii  T.eT.:ir,u.iyx:,  cii^  r.sit'jV.  o  ry 
xri;  TOxyMOixç  ïpy:y  àllx  ttoXù  uxH:y  'h  '/.xry.^zz7xirj:iz 
xoùrci.:  v.tyortu.ivf}  ~ozyrj)dix,  eyr^cvjx  et  uZOz'j  v.xï  7J7Ta- 
cvj  T.oy.yu.y.xwj.  Ilpiç  dï  zcùxoiç  rz  u.iyi7zy.  cl:  ■l-jyy.yo- 
yîï  T,  xoy.yrjyjix,  rcj  u.ùS:v  aio'/î  ic'xu,  y.l  tî  r.trjir.ixiiyx 


'1.  A',  yàp  TÔiv  vîdjv  [— oiTiTcTiv] 
T.  -::)>.  ir/Jî'.;  roiy...  C'est  aussi  la 
même  dilTérence  ([ii'ou  iietit  obser- 
ver chez  nous  entre  le  drame  mo- 
derne et  la  tragédie  ou  la  comédie 
classique  :  là,  des  situations,  peu  ou 
poiut  de  caractères. 

2.  Olov  •/..  T.  yp.  220;'.;  —oo; 
Ilo)>>,'vuTov  -ETOvOîv.  Quod  etiam 
inter  pictores  Zeuxidi  ad  l'olygao- 
tum  comparatoaccidit. —  Plus  loin, 
XXV,  10,  il  est  encore  question  de 
Zeuxis,  et  Aristote  loue  la  ressem- 
blance de  ses  figures.  Ce  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  ce  qu'il  dit 
ici,  l'idélité,  exactitude  extérieure, 
matérielle,  point  d'expression  mo- 
rale. —  Plin.,  XXXV,  66  :  «  Fertur 
et  Zeuxis  pinxisse  pnerum  uvas  fc- 
rentem,  ad  quas  cum  advolassent 
aves,...  processif  iratus  operi  et 
dixit  :  «  Vvas  meliiis  pinri  quam 
pnerum  ;nam  si  et  hoc  consiimmas- 
sein,  aves  iimerc  debueraitt.»  Cette 
anecdote  montre  qu'il  ne  savait 
guère  donner  à  ses  ligures  le  mou- 
vement et  la  vie. 

3.  O'j  -o'.t.tî:.  Certains  éditeurs 
ont  retranché  où,  ce  qui  parait  assez 


juste.  Aristote  peut  bien  dire  que 
l'essence  de  la  tragédie  est  l'action, 
mais  il  ne  saurait  pi'étendre  que  la 
peinture  des  mœurs,  des  ijensées 
heureuses  ne  soit  jjas  Vutl'airf  du 
drame,  qui,  à  la  rigueur,  pourrait 
tout  au  plus  s'en  passer,  âvs-j  6â 
•f.Oûv  -'s'vo'.-'  àv.  Horace  dit  exac- 
tement le  contraire,  et  pourtant  il 
s'est  évideumient  inspiré  des  idées 
d'Aristote.  Après  avoir  recommandé 
au  poëte  dramatique  l-'oliservation, 
l'étude  de  la  réalité  de  manière  à 
l'imiter  avec  lidélité,  il  ajoute  : 

Interdum   speciosa    locis  morataque 

[i-rcte 

Fabula,  nullius  voneris,  sine  pniitlfie 

[et  arte, 

Valdius    oblectat  populum,    mcliiis- 

[quc  moratiir 

Quam    versus    inopes  rerum    nii;;a"- 

[qiie  caii(ii;u. 

(Art  poét.,  317  et  sqq., 

Notons  quAristole  ajoute  bientôt 
cî'j-spov  &î  Ta  'fi'f,,  ce  qui,  i)our 
donner  aux  mœurs  le  second  l'ang 
dans  la  poésie  dramatique,  est  loin 
de  les  eu  exclure.  Enlin  il  consacre 
aux  mœurs  tout  un  chapifie,  le  xiv«. 
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zzt  ô.yy.yjrj'irjiijîiç.  Lrt  GX'j.iïo'j,  OTt  v.y.ï  o'i  £y/î'.o:ùvT-; 
T:oiiiv,  TiÇjôzî^cy  c)-jvav~at  z-ç  'kiizi  /.aï  zolz  TiOkjlv d-AOïcoùv , 
'h  zd  T:pdy[j.c/.zo(.  Gv-AG-zy.a-Qai'  clcv  y.ai  ci  ttûwtoj  ûci-nzy-i 
(jy^z^bv  d.T.y.vzi:.  tipy-ri  jj.ïv  cù^j  v.y.ï  ohv  ^vy-'n  b  y.vOoi  zf^; 
zpy.yo)^ic(ç.  MxjzîÇjov  oè  zd  Ti9t,^.  Ilyoxr:lr,7io)j  ydo  i7zi 
y.yj.  ÏTÙ  z-?ii  ypy.rç'iy.f,g  •  et  ydp  zt:  èvy.ld'hziz  zoi:;  y.y.A/.i- 
<7vcii  ç,y.pij.dy.ot;  yyo-n'J,  oiiy.  àvôy.otw-  gùcjpàvîiî,  y.y.i  Ivj- 
y.oypyjYi7y.ç  tiy.ô'jy.'' .  Eo-Tt  zz  iJ.iy:ri7LÇ  Tïpdlzo):,  yy'i  oiy.»y\i 
zo:i)Zr,v  udh7zx  zmv  r.py.zzôvzwj .  8.  TotTov  ^è  -h  ^idvoiy..  'Vf 
Tovzo  di  èa-zi  zb  Izyn-j  è-xjy.70yi  zd  vjôvzy.  y.y.\  zd  dou.iz- 
zo\zy.-  'ir.zo  tri  zwj'l.iywj  r/;;  rSt.iZiy'n^  y.y.i  ôr-coiy:?,:;  lo- 
■yov  Z7ziv.  01  y.zv  ydp  d.pyyloi  r.oXv.iyj'j^^  ÈTrotouv  liycvzy.i' 
ci  dt  vûv,  prizcpty.ô)^'^ .  Y.c-zt  dz  rfioi  u.h  zb  zcicizc'j,  o 
O'rilol  zr,v  T.poy.lpzfnv  c~:iy.  ziç,  zi  r.ooyiozizyi  -h  a-ùyôt. 
Atirr-p  oiiy.  ïyo-j'jvj  r^O!;  ï-Jioi^  zôyj  /cywv,  Èv  cl;  irr/j'  clo); 
iizvj  o,zi  rsjzy.irjilzy.i  y]  oz-jyzi  b  Izyoiv.  Acâvoia  oè,'  h 
y  ,  y  cl:  y.T.odziy-jvcv'ji  zi  o);  z'jzi-j^  r,  w;  où/.  z'jzi'J,  'h  yy.Oi/.cv  zi 
dr.c'jy.'vjz'jz y.i .    9.   TîT5:ot:v  (îè,    zwj  [j.ï-j  "/.ôywj  'h  'i.iiiz. 

AivW  ^'z,    rjKZZO  ZOCZZOOll   zïrjTiZXi,    /ÉltV  zhdl    Zhv   Old  ZTA 

bvcu.y.ç-iy.:  kou.Ti'jziy.v.    O  y.y.i  zT.i  zwj  z'J.uézooy  y.y.i  érrt  roiv 
"/ôyorj  ïyzi.   zw  y.lzw  oj'jy.y.iv.    10.  Tojv  ot  /.si-w  zb 


1.  'Ao/r,  |Xîv  oijv...  Ta  'r/Jr,. 
Priiici|iiiiiii  iiiitur  et  quasi  anima 
trauœdiie  ésl  tabula  i,itl  est  aôs-asi; 
ou  c'jvfJiT;;  Tpayij.iTojv),  jjro.rime 
autem  neqiinntur  mores. 

2.  llaQaTTXfiaiov  yao...  er/.ôva. 
Ce  lappi'octiemeut  n'est  pas  très- 
exact.  Les  niijeurs  ont  plus  d'impor- 
tance dans  le  drame  que  le  cold'is 
dans  la  peinture.  Il  est  vrai  que 
l'auteur  ajoute  -/yùry,  fuse,  pro- 
miscue.  Mais  il  va'  sans  dire  que  les 
mœurs  ddivent  s'accorder  avec  l'ac- 
tion, comme  le  coloris  avec  le  des- 
sin. —  Notons  le  soin  que  prend 
partout  Aristote  de  comparer  la 
poésie  à  la  peinture.  Ce  sont,  en 


eiïet,  avec   la   sculpture,   les   arts 
d'imitation  par  excellence. 

3.  0'.  [icv  yàp  àp/. ..  p'r,Tûp'.- 
•/â);.  Distinction  importante  et  bien 
digne  d'Aristcile.  "Sa  Rhétorique, 
comme  le  Gorgias  de  Platon,  était 
destinée  à  rendre  à  la  parole  pu- 
blique le  caractère  sérieux,  vrai- 
ment ijolilique  de  l'ancienne  élo- 
quence. V.Gocffias,  partie,  Ch.  LVIll 
et  suiv. 

4.  "£vio'..  Ce  mot  manque  dans 
la  plupart  des  éditions;  il  n'était 
pas  nécessaire;  avec  twv  Vjywv  sv 
ût;,  on  sous-entend  naturellement 
o'.;  oi  TÔJv  AÔy.  «  ceux  des  discours 
dans  lesquels...  m 
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os  o'ii;,  'l-j'/ayùiyi/.by'  wév,  àrc/ycrarcv  oi,  y.cà  -'h'/.in-y. 
d'/Mov  XYig  T.ovriZi'/.fiZ.  H  yào  t7i:  ~oxy,y^iy.:  ôùvaui^  y.sà 
a.vvj  àywvîç  v.yÀ    'j-zy.rji-.bTj  iizvj.    Ert  oï  v.voioiziooi.  r.i- 

VII.  De  l'action  dans    la  tragédio.  —  Proportions  nécessaires. 

1.  At«&£(r/7.£vwv  ^é  ro-JTWv,  léyow-vj  atri.  -y.ï/rx,  r.oly.-j 
xvjy.  ôcî  r/iv  Q-jQ~y.(jiv  ehai  Tojy  T.oy.yu.y.~wj,  izeior,  ~cv~: 


ir,~i  ;t 


y.ff.iT.O'j^^'o-jy.xi  p.iyL'jiTJ  rft;,  '(jy.y'jvjiy.z  Z7~i 


2.  Ksîr^i 


^  Vyy.îv  r/iv  ~rjy.y(>)oiy.-j  -z/.tiyz  y.y.i  c/Xi^  ~occ:.iOii  eiyxi 
p.'vj.Ti^i-j,  ïyy^'ynz  ~i  y.iyE9o:.  Etti  yàp  ôlcv  y.ai  u:r,^bj 
v/Z'j  [j.iyzOoc.  'OÀcv  ai  i'7-i  ~b  lyyj  àp/r,v  yy.l  viiov  y.cd 
Tc/£-J7-/,v.  3.  'Ap^^/i  0£  ècTTtv  0  aÙTÔ  p.Èv  é^  d'jy.yy.riÇ  ^rn 
tj.i'y.  âllo  £7x1-  p.îr'  ly.ECJO  o'  èzîpo-J  r.io-jy.vj  zhxi  v?  yi- 
vicrôy.i.  TîÀî-jr/)  ot  zoii^jyj-io-j,  h  aura  y.z-'  aiJ.o  r.io-j/.i'j 
ti'jy.i,  V7  £^  à.vy.yy.r,:,  y}  cô;  ênTCZo/û'  /v.£Tà  ot  "ZC-jzq  à'/.lo 
cii§iv.  Méo-ov  ai,  b  y.cù  (xirzà  y.zrà  àllo,  y.xi  y.zz  iy.zi-jo 
izzoo'j.  ù^zi  xpoc  roùç  o-JvssT&iraç  eu  uùQovc,  y.r,0'  ct.cOvj 
ï'-j/z-J  arjyzrjQxi,  y.r,9'  ônov  ïzvy^z  zzlzvzâ-j-  à),lx  y.zyuTr 


gOxa  zy.lz  zioT,u.z-jy.Lç  loicci 


1.  néaTTTov,  correction  de  Vit- 
tori  [un  manuscrit  (Paris,  2040) 
porte  en  marge  -2a:rrov],  pour 
TOvtô,  leçon  ordinaire  qui  n'otlre 
aucun  sens.  Aristote,  en  eflet,  a, 
dans  ce  chapitre  même,  §  6,  an- 
noncé que  dans  toute  tragédie  il  y 
a  six  choses ,  Ti7-r,;  Toayuoîa; 
{jLÉfT,  elvat  É'ï;  il  a  en  examiné 
quatre  :  la  fable,  les  mœurs,  les 
paroles,  les  pensées;  il  n'en  reste 
donc  que  deux,  le  spectacle  et  le 
chant,  ou.  pour  suivre  le  nouvel 
ordre  qu'il  adopte,  le  chant  (la 
mélopée)  et  le  spectacle. 

2.  q'u/aywy./rjv.  Il  ne  faut  pas 


;*.   4.    Y.ZI  ^ï  ZT.ûzb  y.yj.z\ 


prendre  ce  mot  au  pied  de  la  lettre. 
Le  spectacle  (décors,  costumes,  etc.) 
s'adresse  moms  à  l'orne  qu.'aux  sens; 
il  donne  un  plaisir  matériel.  Quand 
le  public  s'en  contente,  c'est  un 
siguc  de  décadence,  l'art  s'en  va. 
Migrât  ah  aure  roltiptas  Omnis  ad 
incfrto»  ocidos  tt  çiandia  vanu.  Hor., 
Epit..  II.  I,  187-S.  V.  tout  le  pas- 
sage, 182-207. 

3.  "E-ïiôr,  to'jto...  ètt;.  Aristote 
VI,  8,  a  dit  déjà  arec  plus  d'énei  gie 
que  «la  composition  de  l'action,  la 
table,  est  le  principe  même  et 
comme  l'àme  de  la  tragédie.  » 

4,  Ta";    îlof.y.ivai;    lôja'.:,    ex 
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Ço)5V  v.a\  â.~y.v  noàyu.y.  (7uvi7r/;"/.£v  ex.  rtvwv.  où  u.ôvov  X7.v~y. 
xixa.y[j.ivy.  ^ti  'kyj.iv,  àXkà  v.y.'i  [AytOo;  xj-drjyjtv  [j.t,  tô 
X'oyjiv.  Tô  yàp  x.aXiy  èv  [j.zyiOti  y.y.ï  xdin  iaxi.  Atô  ours 
r.àu.iJ.iy.^ov  àv  xi  yivoixo  y.y.).bv  ^wsv  avyyzlxai  yào  'h 
OiwjIv.  iyyi);,  xov  àvxi^Or-ov  yaùvov  yiyvou.ivn  •  curs  nau.- 
y.ÉyiOei'  ci)  yào  â.u.y.  'h  ôîwpîa  y'iyvixai,  àlA  oïyixat  xotç 
OiO)rjov'7i  xô  ï-j  x.ai  xb  ôlov  iy.  x'/i;  Osoioiaç  •  olov,  ei  y.vpLrj)'j 
Qxaèiwj  lÏTi  'CQtov.  'Ûçtî  àzl,  v.y.Oy.T.zo  ir.ï  rwv  a'0)u.dxorj 
VM  ÈTTi  TûJv  Çwwy  £/;;etv  [viv  uiyzOoç,  xovxo  di  eùo-jvoTrr^v 
elvat-  c-jxo)  y.où  ir.ï  X(j)V  u.-jOwj  lyzvj  ijàv  ^JL-riyoç,  xovxo  o' 
ivtj.yr,y.ôyzvxov  ehxi^.  5.  Toù  oz  y:rr/.o-j;  cçcç,  roi;  p.sv 
TOÙ$  àyôyjy.ç  y.où  vh  oX'jQ-naiv,  où  x-ri;  xéyyriç  èrxiv.  Et  yào 
ïdei  ky.oixbv  XQCiyc'^)$iy.;  àyoyA'Çea-Qyi,  Tzobg  ylz'^ùdpxv  àv 
■hyoml^o'jxo ,   mç-zo  uOXz  yy.ï  xlloxé  (^X7vj^.    O  de  y.xx' >it.' 


formix  anlc  dklh.  Faut-il  voir  dans 
ces  mots  une  référence  aux.  prin- 
cipes un  peu  subliis  que  vient  de 
poser  Aristote  sur  le  commencement, 
le  viilieti  et  la  fin?  on  en  peut  douter. 
Il  est  probable  que  dans  le  plan 
primitif,  ce  précepte  venait  après 
des  développements  sur  les  formes 
mêmes  de  la  tragédie,  l'exposition, 
avec  ou  sans  prologue,  les  péri 
péties,  le  nœud,  la  catastrophe  ou 
dénoùment,  dont  il  a  été  ii  peine 
parlé  jusqu'ici.  On  peut  croire  aussi 
qu'Aristote  en  définissant  le  coni- 
meacenient  ce  qui  ne  suppose  rien 
avant  soi,  et  la  tin,  ce  qui  n'admet 
rien  après  soi,  blâmait  implici- 
tement l'abus  des  prologues  résu- 
mant des  faits  antérieurs  à  l'action, 
comme  chez  Euripide,  et  l'usage. 
des  Epilogues,  plus  ou  moins  pi'o- 
longés,  en  dehors  du  drame  propre- 
ment dit. 

1.  "Eti  ôè  ère'....  TO'jTo  S' 
sù;j.vT,adv£'jTov  EÎvai.  «Ce  sont  là 
des  idées  du  beau  puisées  dans 
l'observation,  et  uniquement  rela- 
tives à  la  constitution  de  nos  or- 
ganes physiques  ou  à  notre  capacité 


morale.  L'application  qu'Aristote 
en  fait  ii  la  poésie  dramatique 
est  cependant  très-remarquable.  » 
A.  \V.  Schlegel,  Cours  de  littérature 
dramatiqne,  10"  Leçon.  A  cette  re- 
marque pédantesque  du  critique  alle- 
mand ajoutons  que  Corneille  qui,  en 
fait  de  beau,  était  mieux  qu'un  théori- 
cien, et  Voltaire,  son  commentateur, 
ont  approuvé  complètement  les 
idées  d'Aristote.  V.  L  Disc,  sur  la 
poésie  dramatique. 

2.  To'joâ  |j/f,y.o'j?...  a)v).07s  oaciv. 
Passage  diflicile,  peut-être  altéré. 
Aristote  dit  judicieusement  que  la 
longueur  du  drame  n'a  pas  de 
rapport  avec  l'art;  qu'une  pièce 
ail  un  acte  ou  qu  elle  en  ait  cinq, 
comme  le  veut  Horace,  cela  ne  fait 
rien  à  l'affaire.  11  ajoute  cette  bou- 
tade spirituelle  :  «s'il  fallait  faire 
concourir  cent  tragédies  (hyperbole 
plaisante),  il  faudrait  bien  consulter 
la  clepsydre,  c'est-à-dire  leur  me- 
surer le  temps.»  L'embarras  est 
dans  les  mots  qui  suivent  et  pour 
lesquels  il  y  a  diverses  leçons. 
M.  Egger  trouve  une  explication 
facile  en  prenant  ro-s  et  ôlaXotî 
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aiirh'j -h'j  'J'jgvj  ~.q\j  T.oy.yu.y.xct  cooç,  âîl  ahj  h  [j.ziC.r^'J ,  ué~ 
y  Cl  TC'j  aù^JOYiloi  zlvxt.,  zaûdwj  i'jxï  Y.oLxà  xb  [j.iytQoç,  •  6): 
ai.  ârr)/7)ç  oio^jhy.v-aç  dnerj,  èv  otw  [j.îyiQti  y.y.zà  zc  e'r/.b: 
'h  TÔ  ô.vy.y/.alov  us^icii-  yiyjou.vjwj,  Gvu.'cy.ivii  el^  eii~vyiy.'^ 
£"/.  dvç'vyiy.ç ,  -h  ii  iitvjyiy.:;  eu  dv;z'jyh.''j  u.i~.yx£ù.ivj,  \ 
iy.y.vbz  ooo:  S7~ïz:-j  u.eyiOyj:. 

VIII.    Unité  tie  la  fable.  —  Conditions  do  "otto  luiili'. 

1,  M-jOc:  (5'  i^-'iv  zh,  oùy,  Û)7t:zo  TtvÊç  ciovrai,  iày 
r.to'i  évy.ri.  ï\o/./.x  yào  y.y.i  a.T.iioy.  tm  y'  vA  o-jy.cy.bîi- 
ic.  wj  bAwj  oiioi'j  i7~i.vhj.  Oûr6)  (îè  Y.y.l  ûcjy.lti;  hiç  -o/./.y.i 
Z17LV,  iç  ùrj  y.ix  oùdzu.iy.  ybzrxi  nOdiiç.  \ib  TrâvTîç  zoiy.x- 
<7cj  y.u.y.o~ y.vicj ,  C70i  Tw  îTOtvjTwv  iloy/.lr,t^y.,  y.y.i  fc)/:- 
Gr,i^y.  y.y.ï  ~y.  ~oiy.x)~y.  -noiTiU.y.ry.  zzzovny.y.^i-j'.  Orovrat 
yà.o,  £7Tîi  zU  7,v  b  lloxy.!?]:,  vjy.  y.y.i  zbv  y.îiOc'j  zïvy.i  r.poç- 
r.y.ziv.  2.  O  ôz  Ou.r.ocç,  mit.zo  y.y.ï  rà  aù.a.  oiy^vic-zi. 
y.y.i  zov':'  Icv/.z  y.yj/j);.  i^zi-j,  'cr.oi  oiy.  7zyyr,-j  r,  Giz  '^■jglv. 
X}^-j'j7ziy.'j  yy.fj  r.oiwj.  où/.  z~oir,7Z'j  y.r.y.vzy.  'i^y.  y.i'ô)  cuv- 
zcrr  chv  T:lr,yrtVXL  y.tJ  iv  Tw  Wyovy.Gd&i'^ ,  [j.y.vrt-jy.i  èè 
T.ùozT.cvn^y.GQy.i  zv  x'T»  àyzoy.rj)^-  &')v  oiiSzv,Oy.zzo:vyz'yOy.z-JCv,    J  // 


À 


comme  adverbes  de  lieu  :  («comme 
tm  fait  ailleuis,  c.-à-d.  au  baneaii 
pour  les  plaidoyers  des  avocats.»). 
Mais  il  ne  traduit  pas  -faaîv  et  le 
sens  litt.  est  satisfaisant:  «comme 
cela,  dit-on,  se  fait  parfois  en  d'au- 
tres circonstances.  »  Le  mot  o:x::i-j 
indique  tout  simplement  que  cet 
usage  officiel  de  la  clepsydre  n'était 
pas^  ou  n'était  ])lus  très-commun. 

1.  T(l  y'  évl  (7^;j.6a£v£i,  correction 
de  Vîïjori  p.  "z'o  --ivît  suaG.  —  Cf. 
Leçoii>i'M--l'hil:iiii.  II,  5  :  t6  ij-sv  xaÛ' 
aÛTÔ  aÏTiov  (op;7|j.îvov,  tô  oè  y.a-à 
u'j(i6î6T,y.ô;  àûpi770v  •  â-cipz  yào 
âv  Tw  svl  ff'jaêaîvf,. 

2.  'Hpax)a,(ôa...  xal  Ta  roiaÛTa 
■TTO'.f.aaTa.  Les  Héracléides,  les  Thé- 


séides  et  les  autres  poëmes  du 
même  genre,  embrassaient  sans 
doute  toute  la  vie  des  héros  rap- 
pelés par  leurs  titres.  C'étaient  de 
vrais  poëmes  cycliques  (Cf.  Horace 
Epit.  aux  Visons,  136  et  suiv.)  où 
l'unité  comme  on  doit  rcntendre 
d'après  Âristote  et  la  raison,  était 
impossible. 

3.  'Ev  Tw  UapviTsa).  Homère  ne 
parle  qu'en  passant  de  cette  cir- 
constance, Odyss.  T  (xix),  430  et 
suiv. 

4.  'Ev  TÔ)  àycp;xiô.  Batteux  ne 
traduit  pas"  ces  trois  nuds  ;  un 
vieux  traducteur,  De  Norville.  sem- 
ble avoir  voulu  rire  quand  il  les  a 
rendus  ainsi  :  «arec  iu  sage  lolie 
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à:jy.'r/.y.lz'j  r:J  r,   er/iç  ^y.-.iCjZ'j  yfji^'jy.i  •    yjj.i:  zioi  u.iy.-j 

T.oy.ivj,  cly^j  /.îycy.:V,  Tr,y  Odyccrîi^fv  risjiz'r.nvj^  •  hu.ow.i. 

Oî  y.y.i  vh  'Yl.iy.rix.    3.  XcÀ  cw,  y.aBy.r.io  VJ  xy.i;,  aX/ai; 

UL'jr,-:i'/.y.îç  vî  fj.iy.  [j.îij:ri7i:;  hâ;  écTtv,  cûtw  y.y.ï  riv  [J-LOc-j, 

ir.û  T.oàizfjK  ij.iu:r,7ig  èort,  jy-ià;  te  £jv;i:{,  y.y.ï  ra-jr/;;  oÀr;.:, 

•/ai  rà  uioTj  avyzfTzy.vy.t  to)V  r.oyju.y.-.wj  cvzcjK,  o)Ctî  v.î- 

zccriOeavjrj  rtvic  u.ioovz,  -h  àzy.irjcvj.ivov ,  §iy.zirjZ70y.i  y.y.ï 
-if-'iii         '         il 

y.uzi79y.L  ri   c/cv.    O    y^co,    7:oc:iv  y;    y.r,   rp^^iv,    ar/jh 
7::iïi  ir.i'jrj.o-j ,  citoi  u.ôrAZ'j  -:j  S'/.oj  i7~i'. 

IX.  (kractère  propre  de  la  poésie  examini''  dans  la  comédie  et 
dans  la  tragédie.  —  Ce  qui  fait  le  poète.  —  Des  cj\\\\i  de 
théâtre. 

1 .  <î>a:v-C/iv  ai  ïv.  Twv  tlrjr,u.i-jwj,  y.y.ï  ort  5-j  ri  t:z  y£V2- 
aîV5c  "/.iyiiv,  zovvo  T.cvrr.oxj  ïoyzv  £77tv,  àÀÀ'  oly.  y.v  yvjcixo 
y.y.ï  -.y.  osjy.zy.,  y.y.~.y.  ri  ci/iç  vî  rô  y.vy.'f/.y.V-^v .  0  yio  t^r;- 
ptxc;  x.xi  c  TzovriZng,  où  rû>  ti  ïij.u.irpx  léyziv  h  ciu.i-oy.  olx- 
zio:j7i'j'  z'ir,  yy.o  ccj  ~.à  Hoo-^dr^u  £t^  y.iroa  7-B'r,yyi,  y.y.ï 
cùviy  rr.zo'J  y.v  c'en  i7~coi7.  ri;  uer^i  y.iroo-j,  r,  y.vvj  ui- 
~.(j(jtj"  •  ùj.l.y.  ~o-j~rj)  OLX':,éoti,  r«  riy  uèv  ri  yz'^iu.vjx 
'/.iyicj,   riv  dt,   cïy.  y.v  yivOLZo.  Aii  y.y.ï  oi).:(70!p&jrîp;v  x.ai 


d'agerme!  n  Dacier  :  «lorsque  les 
tirées  rassciiiliiaient  leur  armée»; 
Diiiras-Montbel  :  «  quand  l'armée 
était  assciiihlée.  » 

1.  Tr,v  'Oo'jTTSiav  rjVî'-TTi!T£V. 
M.  Egger  :  «11  a  renfermé  son 
Odyssée  dans  le  cercle  d'une  seule 
action,  telle  que  nous  l'avons 
de'iuie.»  Litt.  qiialem  dicimus, 

2.  Sur  l'unité  de  l'action,  V. 
Corneille.  ^^  discours  sur  le  poëme 
dramatique.  Cette  question  y  est 
traitée  de  main  d'vuvrkr. 

'.].     '0      f7.0     '.TZOÇi'.V.i;...     •?,     'J3CVS 

uÉTpuv.  Excellente  distinction  de 
ia  poésie  et  de  la  versification.  Ce 
n'est  pas  l'emploi  des  vers  qui  fait 
le  poète;  c'est  la  conception  du 
«général.»     la    crcation    (-0''-r,a-.;) 


des  types.  Ainsi  Vimilation  poé- 
tique ,  dont  parle  Aristote ,  n'est 
point  la  repi'oduction  pure  et  simple 
du  réel.  «Ce  n'est  point  im  travail 
mécanique,  une  habileté  manuelle 
qui  n'a  pas  conscience  de  ce  qu'elle 
fait ,  ou  qui  est  dirigée  par  des 
règles  apprises;  ce  n'est  pas  non 
plus  une  manière  de  produire  sem- 
blable à  celle  du  savant,  qui  part 
du  sensible  pour  s'élever  aux  con- 
ceptions pures  de  la  raison;  mais 
l'élément  de  l'intelligence  et  celui 
de  la  sensibilité  sont  combinés  et 
fondus  ensemble  dans  le  travai' 
cri-dtcur  (-0'.T,-:'.y.(Ô)  de  l'artiste.» 
Hegel  interprété  par  M.  Cb.  liénard, 
E^lhêlKiiie,  p.  33. 
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G'TZOvdc/.iô-iCion  T.otri'jiq  'fj'Cùiy.i  i7~b^ .  II  uîv  yxp  r.ctrt- 
ctb  [j.xHov  Tx  -/.aOélov,  'h  à'  îcToota  ri  x.a5'  Iv.c.'jrov 
).iyzi.  '£(7rt  (?£  y.ccOcAcv  u.ïv,  rà  zoto)  ta  noi'  a'xv.  qx)[j.- 
^aivii  "/.iyîivh  zoy.x-iiv,  v.axà  zb  eiv.b:  'h  tô  dvayy.oùo-j  "  • 
cil  azo'/^d'Çi-ai  'h  T.olr,7iq  àvou.ot.xa  è'nt.iiOt[j.iyn.  Ta.  de  y.v.0' 
îy.y.(7T0-J,  zi  'AX/.têiàd'yî;  é'-pa^ey,  y;  zi  l-c/.Oiv.  2.  'EttI 
IJ.'cV  ci)V  zr\ç,  y.M^Mdixç  rîfJyj  zoùzo  ô'nlo'J  ysycvc.  ^•Jl7zr|G^ccvz^:; 
ydp  zb  [j.ùOoy  did  twy  etxcTcoy,  ovzoi  zd  zvy^àvza.  Qv6u.y.zo(. 
èT:izidtc<.7i,  -/.cà  ovy^,  côçTTcp  oi  iaij£ov:oioï,  Trept  twv  zaô 
É'xacrrov  r.cioïjniv'^ .  3.  'Ettî  (5i;  r/jç  z^ay^diccg  rwy  yzvo[j.k- 
vo)v  è'j:[j.dzorj  ô.vziyovzai.  Ai'tjov  (5',  ctt  7:i9y.vci>  ètzi  zb 
èvvxzôv.  Ta  ^y.£v  cùv  y.'h  yivo[j.vja,  c'jtm  'Kiiztiiop.vJ  sivat 
dwazd'  zd  de  yzvo]xiva,  rr/ccviûbv  Ôzi  ôvyazd'  cii  y  dp  «v 
iyivezc^  si  rrj  dôvvxzcc.  Où  ^.iiV  dD.d  y.xï  èv  zalg  zpy.yij)- 
dixig''^ ,  èv  èvixiç  [J.ïv  'h 'h  dvo  rwv  yvoypipMv  èazlv  èv3[J-dzGrj, 
zd  dz  âlld  T.tr.ov/]u.ivy.  '  vj  iviatg  èi  oùôév  oïov  èii  to) 
'AydOuycg  AvOci^ .    Oy.oioK  ydp  év  zcvzij)  zd  zz  TzpdyiJ.cczy. 


1.  A'.o  y.al  !pt)vOC703tiTcpov  y.al 
c;-û'j5a'.ÔTîpov  TrcÎTiSt;  tsToptaç. 
Rien  donc  de  plus  clair  que  cette 
pensée  d'Aristote  qui,  pourtant, 
n'a  été  bien  comprise  que  par  les 
derniers  interprètes  du  philosophe. 
Dacier  traduit  CTro'jôa'.oTîpov  par 
plus  morale,  et  Batteux  le  rend  par 
■plu»  instructive  :  ils  ont  l'eculé 
devant  le  mot  propre,  n'osant  pas 
fiiire  dire  à  Aristote  ce  qu'il  a 
certainement  voulu  dire,  que.  la 
jiocHie  est  chose  plus  grave  que 
L'histoire.  —  Cf.  Morale  à  Nicoui. 
VI,  7  :  à'-corov  yàp,  sï  ti;  tt,v 
s-iaTT|ar,v  TzoX'.^'.v.r^^^...  UTrouoaio- 
xâTT,v  oïstat  slvai,  si  [j.T|  làapwcov 
"côjv  Èv  Tw  xÔ!J|X(j)  avôpwiroî  èoTt. 

2.  "Ejt'.  ôè...  TÔ  àvay/2:rov. 
Type  du  style  propre  à  Aristote. 
Littéral.  :  Est  «K/cm  générale  quidem 
To  (/!(aî(  (liomini)  ryxaha  l'ci  dicere 
rel  agere  (aut  pati)  convenit  seom- 
dum  nàverisimile  vel  tô  necessaritnn. 


Construisez  :  (Ta)  y,a0û>vou  sîti  ;j.èv 
Ta  Tora  c'jiiêaîve'.  xw  ttolo)  (à  tel 
ou  tel)  XÉYStv  -î^  TrpaxTsiv  axxa,  ■/.. 
T.  'X.  —  "Axxa  (|/iAO'j|j.Evov,  dit 
Ammonius,  Biff.  des  mots,  vr^\j.y.ivt: 
xô  xtvà. 

3.  01  îaa6o-o'.o!.  On  voit  que  la 
poésie  iambique  était  une  sorte  de 
satire  essentiellement  personnelle  : 
il  en  était  de  même  de  l'ancienne 
comédie;  ce  que  dit  Aristote  du 
caractère  général  de  la  comédie, 
doit  donc  s'entendre  de  celle  de 
son  temps,  de  celle  de  Ménandre, 
par  exemple. 

4.  0'jti-h,v  àXkÔL  xal  sv  xaîç  xpay. 
Comme  dans  la  Zaire,  le  Tuncréde 
et  VAlzire  de  Voltaire.  Corneille 
et  Racine  n'avaient  introduit  dans 
leurs  tragédies  qu'un  ou  deux  per 
sonnages  au  plus  de  ietir  inven- 
tion. 

5.  TcÔ  'AyâOwvo;  "AvOîi.  «  La 
Fleur  d'Xcatlion.  Aoratlion  était  con- 
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'/.y\  xà  ové[j.y.rx  T.zr.omxy-i'  y^oi.ï  cùdev  ■hrzcvev'-jûa.bîi.  ùçz' 
où  Tzà.vxd)^  ûvv.i  t:crr~icv,  xwj  ûccpy.oeOoy.ivoyj  uûôwy  tïzoï 
ov;  al  xùayrj)0'iy.i  ilihj,  àvxi'/fjBai.  Ksii  yào  yz).oiov  xcvxo 
'QfiXzlv  £7i££  Kat  xà.  yvwpt/v.a,  cAtyot^  yvûrjiu.d  iuxtv,  àAk' 
ciJMç  ev(^ûy.ivti.  Tidvxocç.  4.  A-ôXov  oùv  îk  xoùxoyj,  ôxi  xbv 
"KcirivbJ  uàXkcv  Twy  yvO(i)V  dvxi  ôzi  Trof/jr/iy,  rj  twv  pi- 
Tpwy',  ûi7w  Trotv/Tris  xarà  r/)v  y.iy.-ri'JÎv  èort.  Miy-eîrat  ^è 
rà^  Tipy.ïeic.  Kàv  apa  (Tup-ê/j  yzvôy.vjy.  r.oizlv,  ovà'vjftxxzv 
'Kovr-'hi  èoTJ,  Twy  ypip  ytvou.ivbTj  ïv.y.  oùoii'  yMliiti  xciavxy. 
ehxi,  oïy  ày  £iy.bç  yvÀiQy.i,  v.yï  dvjxxy.  yiviTÛyi'  -/.yd'  ô 
£Zîiv;ç  y.i)Xwj  7:cir~r,ç,  inxi.  5.  Twy  (î;  ârr/côv  uùOorj  y.y.i 
T.rjy.c.zwj  y.i  ÈTreîçof^tw^sig  etcri  ^^^îtotoTat.  ÂÉyw  d'  èrrôt- 
(jodiM^-/)  [j.v9o'J ,  év  w  rà  £7:c£ç3'(îta  p.cT*  âllrily.  o'jx' 
zly.b:;  ovx'  àvyy/sri  ivjy.i,  Toixùxy.i  oh  r.oioïjvxai,  vTib  [xïv 
rwy  (Dy.QMv  -KCi'nxMV,  èi.  aiixoù:;  •  ûttô  ùt  rwy  y.yy.Qcû''j,  dtck 
xoùç  vTïo'/.oixyç'^ •   à.ywÀ'7[j.y.xy  yy.o  T.oioit'jxzi^ ^  y.y.i  t: y. p y. 


temporain  de  Socratc  et  d'Euri- 
pide. Le  théâtre  trai^ique  subissait 
alors  diverses  transt'ormations  qui 
n'étaient  pas  du  goût  de  tout  le 
monde  :  on  sait  avec  quelle  ardeur 
Aristophane  attaquait  les  nouveau- 
tés d'Euripide.  Ariston  semble  avoir 
été  un  novateur  encore  plus  hardi. 
11  est  souvent  cité  avec  éloge  par 
Arislote,  mais  les  courts  fragments 
qui  nous  restent  de  ses  pièces  ne  nous 
Iiermettentpasde  nous  faire  une  idée 
de  son  talent.  Nous  ne  savons  pas 
même  quel  était  le  sujet  de  cette 
tragédie  où  tout  était  de  l'inven- 
tion du  poëte,  les  faits  et  les  noms 
et  qu'il  avait  intitulée  La  Fleur.-  » 
Horace,  A.  P.,  admet  aussi  en  même 
temps  que  les  tragédies  historiques, 
celles  qui  sont  de  pure  fiction  :  a 
celles-ci  il  impose  pour  loi  essen- 
tielle un  parfait  accord  entre  tou- 
tes leurs  parties  : 

Aut  famam   scquero,  aut  sibi  cotive- 
[nicnlia  fiiigc. 


1.  'H  Tojv    [is'-otov Comp. 

chap.  IX,  1;I,  2;  liV,  1. 

2.  Mi  TO'j;  ÛTToy.p'.xâç.aOn  voit, 
dit  La  Har|)e  (Analyse  de  la  Foétique 
d'Aristote,  Cours  de  litt.  I^e  partie 
liv.  L  ch.  1),  «  On  voit  que  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  l'on  s'est 
plaint  de  l'inévitable  tyrannie 
qu'exercent  sur  un  artiste,  ceux  qui 
sont  les  instruments  uniques  et  né- 
cessaires de  son  art.  »  —  Cf.  Aris- 
tote,  Rhct.  liï,  1  :  M£Tî;ov  Sûvavrai 

VJV    TWV   TTO'.TiTÔJV    o'.     'J-O/p'-Taî,    Ct 

Cicéron,  Devoirs,  I,  31  :  «  iNe  sce- 
nici  plus  quani  nos  videantur  ha- 
bere  prudentiai.  Uli  enim  non  opîi- 
mas  sed  sibi  accommodatissimas  fa- 
bulas eligunt,  etc.  »  Les  épisodes 
étaient  sans  doute  des  morceaux  k 
effet,  qui  donnaient  aux  acteurs  le 
moyen  de  briller.  "V.  l'excellente 
note  de  Théoph.  Buhle,  édit.  des 
Deux-Ponts,  in-S",  t.  V,  p.  333  et». 

3.  'AyfjjvLcraaTX  ttooouvtcî.  On 
sait  que  les  l'cprésentatioiis  drania- 
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ojyz'/jv  zy.Cjy-ibjy-i:.  rSù.y.v.v^  oiy.'yzrAzîCj  ô.V'X'j/.aizv'y.i 
~Q  £Ç,£;-^:.  6.  Eyrsi  oï  oii  u.ovzv  rû.îix;  ÈTTt  TTp^çcCo;  v? 
lj.iy:r,'ji;,  d/lx  /.y.i  ç-sSîoojv  xai  j/.££tvo)V  raôta  (?£  -fvji-.y.i 
[j.yJ.L7zy.  zoiy.vTx,  o-.y.-j  yivr~y.i  -y.rjy.  z't^v  ^ôiy.y^ ,  v.ai 
[j-yXlov,  czy.y  oC  àu:r,ly.-  (73  yàp  Oœju.a'jzbv  curoj;  è'Hît 
lj.y.û.cv,  ■},  si  à.-b  zoù  a.ùzo[j.d-cv  v.yX  x~r\^  ~i>X'^i  '  ^~ît  y-y'i 
Twv  y.T.b  -vvyr.z  zy'ozx  Qy.viJ.x^mzy.xy.  dsy.zi,  ony.  Mtr^zrj 
irizriOî;  's^xbîrai  yiyc^i-jyi.-  oh'J,  o  y.v^rAy.z  b  zov  Mizvoç' 
cv  Apyst  à.-iy.Zciv-:  zbv  a'izio'J  zov  Oayy.zo'j  zô)  Miz-jï,  9£«- 
poîjyzi  iiJ.T.iG'Jyj.   ^oi/.i  yy.o  zàzciy.Lzy.  chv.  zl/.ri  yivii^yi.) 

i2:T£  y.vy.yy.r,  zoiiz  z:i:'Jzov;  lay.i  v.yjj.iyj;  ij.vOq-jç. 

X.  Deux  cs[iè:'0-;  de  Tables  en  aclioiiri  :  1°  simiilos,  2°  imiilexos. 

1.  Etcri  cJè  ro)v  uùOoi-j  01  [j.ïv  y.iù.zl,  ol  oï  T.i~).iyu.i- 
voi.  Ivai  yy.o  al  Tioy.iîi: ,  cov  u.iu:r]7ii.:;  ci  y.ùO:i  ei7L-j, 
■Jr:y.oyo-j7i-j  eiOù;  cùjy.i  zoty.vzy.i.  2.  Afyoj  dé  dvù.fiv  [j-Ï-j 
T.rjy.u'j,  Yti  yiysy.ivr.q,  ô)gr.zO  0)rA7zy.i  ^,  o-jv£.yyîi;  v.yX 
u.iy.ç,  y.vvj  ~eçji~cZciy.i '*  r]  â-yy-yvo)pL7u:j  'h  [j.t~y.QX7i.i  yi- 
vzzat.  Wi~).iyu.ivr:j  oè,  ii  r,-  u.zzx  àv:zyvojot7£w;  r,  T.irA- 


liques  étaient  précédées  d'un  con- 
cours, à^(by/:7\i.7..  V.  M.  Patin,  VAu- 
àe^  sur  ks  Tragiques  grecs,  l^^  vol. 
Ilist.  du  théâtre. 

1.  Ilapà  T>,v  5ô;av.  Il  s'agit  évi- 
demment ici  de  ces  «  coups  de  sur- 
prises »  qu'on  appelle  coups  ■  de 
théâtre.  Rien  de  plus  propre  à  pro- 
duire l'ellet  tragique,  la  terreur  ou 
la  pitié,  surtout  quand  ces  événe- 
ments naissent  l'un  de  l'autre. 

2.  '0  àv3,oià;  6  toû  Mît'joî.  V. 
Âristot.  Récits  inerveilleux,  Ilspl 
Ôjcjixauîwv  ày.o'jïiAâxiov ,  CLXVii. 
Flutarque,  Bes  Délais  de  la  ven- 
geance divine,  viii,  dit  que  l'acci- 
dent eut  lieu  pendant  une  fête, 
6;aî  O'JTT,;.  lî.'qipr.  Û$uf&-jvT'.  de 
notre  texte.    Démostliène,    Contre 


Nééra,  p.  574,  éd.  Taylor,   semble 
parler  de  ce  même  MiTys. 

3.  "9.;-tp  Ôjp'.T-at.  V.  pi.  haut, 
ch.  VII  et  VIII. 

4.  n;p;-£Tô(aî,  ce  mot  dont  nous 
avons  fait  péripétie,  ne  se  trouve 
pas  dans  la  langue  grecque  avant 
Aristote.  Les  péripéties  sont  des 
changements,  \).Ezoi6o'}a:,  heureux 
ou  malheureux  dans  la  situation 
des  principaux  personnages.  Ces 
révolutions,  (Rac.  -îp;--'-'ï£;v,  cir- 
c!()/i-incidere)  alternatives  de  crainte 
et  d'espérance,  conduisent  au  rfcdoii- 
7/ie(i/,  y-aTafftpOyr,,  l'j^i;,  qui  n'est 
que  le  passage,  aîtâSaj'.;,  du  bou- 
lieur  au  malheur,  ou  du  malheur  au 
bonheur.  —  Sur  le  dénouaient,  v. 
pi.  loin  ch.  XIII. 


rOÉTinUE,    CHAI'.   XI.  4o 

T::~ziy.^,  V)  à.y.^oiv,  -ri  aizdcccci.;  irrri.  Taûra  di  dît 
ylvi^Qy.i  i'E,  a.ùvr,ç  --ri:  G-j^zdasoiç,  rcv  iJ.ùOov,  6')çzz  va  twv 
T.^joyiyivriV.iv(>)V  rjvu£amvj  ri  ii  ù.vy.y/:nq  ■/]  y.a.zx  zb  tiy.bç 
yiyvKjQy.i  zxvzy..  àiy.zipii  yàp  T.o).i),  ylyvfjQyi  Ta'Je  (Jtâ 
xddî,  Yi  [j.izà  rxoz. 

XI.  l'éripélii's.  Reconnaissance.  Événement  tragique. 

1.  Ec"Tt  di  ~cOir.éziiy.  aïv  vj  sî;  zb  ivxvziov  zwj  zoxz- 
Toyivwv  u.îzyxclr,,  '/.y.Oxr.ep  ehr-yi^  •  xat  zovzo  dt, 
ÔKTcrj  "t.iyoy.iv^  y,y.zà  zb  eUb^  'h  ù.vy.yyy.lov .  ÛçTrep  Èv  toj 
OldiT.odi'^ ,  è}/jà)V  ô)ç  zvrLùœj'Jtv  zbv  Olà'iT.o-uv,  xai  ccKyXt.â.- 
\r>)V  zo~j  zobi  T/iv  y.TiZéoy.  (^iccv,  ^vj/ojca;  oçziç  'hv,  zoii- 
vxvzhv  ir.o'vrifjz.  Kat  iv  rrô  Auy/et^,  b  y.èv  àyô[j.ivoi  w; 
dTïoOy.voùiuvo:,  b_dè  à.avybç  dy.olcvdô)V  w;  àTroxrevwv,  zbv 
[j-kv  a-uvic-/}  £•/.  z(J)V  TiîTZOy.yy.èvoiv  dtioByjziv,  zbv  de  aci/fnvyi. 
2.  't\vxyv(i)pi7iç,  d'  èoTJv,  0)î7r£p  /tat  to-Jv;aa  cyjuatvci, 
èç  àyvctaç  £15  yvwatv  y.tzy.èolh^  'h  dç  ctiXt'av  vi  et^  ïy^Opxv^ 
Twv  7:005  £ÙTu;(tan/  v^  ^u5Tu;/îay  o^ptu^.évwv.  KaXXtar/î  (îé 
àyxyvd)0i7iç,  czxii  du.y.  zipiûizeiyi  yivwjzoLi  •  w;  e/et  év 
T'))  Orjt-î^t*.    3.  Et-jt  v.ïv  oi)'J  y.xi  aXXat  àv<a:yvwpt(7ît5. 


1.  KaOâ-rsp  'e''f>-r,Ta'.,  ce  renvoi 
lie  se  rapporte  à  rien  dans  la  Voc- 
tiiiue,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue. 

2.  "iîîrîp  èvT(T)Ot6t-o5t,  Il  s'agit 
de  \'(Edipe-ï\oi  de  Sophocle,  où  le 
Messager  lui-même  s'étonne  de  l'ef- 
fet produit  par  ses  paroles  qui, 
malgré  son  bon  vouloir,  n'ont  pu 
rassurer  le  prince.  (V.  987  et  988, 
édit.  Eug.  Belin^  et  100-2-1003,  édit. 
Dindorf)  : 

3.  'liv  Tu  Auyy.£r.  Il  est  encore 
question  plus  bas,  xviii,  de  cette 
tragédie  de  Tliéodecte.  D'après  le 
peu  qu'en  dit  Aristole,  il  est  diffi- 
cile de  s'en  faire  une  idée.  On  sait 


que  Lyncée  était  un  des  cinquante 
tlls  d'Ëgyptus,  le  seul  ([ui  fut  épar- 
gné par  sa  femme,  IIy[)crninestre, 
une  des  cinquante  Danaides.  Il  eut 
de  cette  femme  un  fils  nommé  Abas, 
qui  tomba  entre  les  mains  de  Da- 
naiis.  Lyncée,  à  cette  occiision, 
poursuivi  devant  les  Argiens  par 
son  beau-père,  fut  absous  et  DanaiJs 
condamne,  périt  k  sa  place,  on  ne 
sait  de  quelle  manière. 

4.  Otov  è'/£i  èv  xôj  O'.O'iitoct.  11 
s'agit  toujours  de  VŒdipe-Roi,  v. 
1182  et  1260.  (Edipe  qui  croyait 
avoir  pour  père  et  mère  Polybe  et 
Mérope,  se  recovmit  pour  lils  de 
Laïus  et  de  Jocasle,  et  cette  recon- 
naissance qui  se  confond  avec  le 
changement  sûuiain  produit  dans  sa 
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Kat  yù.o  -QÔi  d'i-jyy.  y.cà  rà  -■s/ivX'J.  in-'vj  'iii,  '>):~zO 
t'ior-y.i^ ^  G-j'j.cxbti.  Kai  ei  zizoy.yi  ziç 'h  ut,  r.iroy.yv^, 
î'yrcj  y.'jy.'i'jrj^ùiiai.  'AXÀ'  v^  [j.yj.iiiy.  zov  [j.-JOo'j,  y.y.ï  'h  y-y.- 
}.i(j~y.  rf,.;  T.oy.izoïz,  •/)  tlrjr,u.ivri  irj~iv.  il  yy.o  'ciy/jz-n 
ùvy.yvwji^i:  -/.yX  r.zrjir.ixiiy. ^  'h  eXecy  e^ct,  v^  odccv  •  clwj 
T.rjy.iiwj  r,  roy.yfA^iy.  u.iu:r,7i~  ■jT.ôy.ii'y.i.  Eti  oi  /.y.i  zb 
à.XDyi'vj  y.y.ï  ~o  vjTjyiu  kr.i  twv  zoio-jzwj  G-jy.cr,7i~y.i. 
4.  'Y^v.zï  èi  'h  ù.vy.yvb'tLi'jiz,,  ti-m-j  ègzvj  ù.'jy.y'/Auni^,  'h 
y.vj  £7Tt  Qy.-zoo'J  rroi;  riv  'ézepcy  ucy:y,  crav  r,  onlcç  rt^ 
écrtv  •  CTî  a'  à-iJ.Z'zréûo-jç,  diî  œjy.yv^j'ir^iiy.i.  Ot;v,  'h  piv 
"l'ityévîtx  ""^  TO)  'OoîTT//  àvîyvMrji7QTi  iy.  vng  T.iu'-hzoyg  rô- 
ir.iGXo'j.TA  •  èxct'vù)  oé  7:0:5  Tr,v  'IzLyvjiiy.v  ccaIt,:.  loti  àvx- 
yv&jptGTîwç  ^.  AÛ3  y.ïv  oiy  zcù  u.iOyj  y-éyi  "^^^  ry.-j-  i^-i, 
T.irjir.ixiiy.  y.y.ï  àvy.yvwjirnz.  5.  TpÎTov  oi  tt^cî?;^'*.  Tc-j- 
Tojv  (îè  TTcOtTrirôta  piv  y.y.ï  àvy.yvwAiiz  li'jY'y.L.  ily.Oog  ^i 
t7Zi  T.oy.'i'-i  (iQy.oziy.-h,  'h  à^vvr,oy.  •  ch-j,  ci  tô  h  to)  c.av-oo) 
Oy.'jy.roL,  y.y.ï  al  7:£ptw(îuvtat.Kat  rp&WcU,  "/.ai  ccra  t^ixC-t^c. 


sitiuitinu,  est,  en  effet,  des  plus  dra- 
iiialiquc».  OoJlcait  l'avait  sans  doute 
eu  vue,  lorsqu'il  donnait  la  théorie 
de  la  péripétie,  Art  yoct.,  111,  08 
et  suiv.  : 

L'esprit  113  so  sont  point  plus  vivement 

[Irappé, 

(Jno  lursqu  on  nn  sujet  d  inli-iguc  en- 

[veloppé, 

D'ini    secret  tout    à   coup   la  vérité 

[eonnne 

Change  tout,  donne  à  tout  une  face 

[imprévue. 

1.  "Q^Ttcp  sl'pïiTa'.,  où?  Encore 
inic  pieuve  du  désordre  dans  lequel 
nous  sont  arrivés  ces  extraits  du 
beau  livre  d'Arislote.  C'est  plus 
lias,  rli.  XVI,  qu'il  est  parlé  de  ces 
dillércntcs  formes  de  reconnais- 
sance. 

2.  'II  uiv  'Icsiysvs'.a,  Ipliiriénic  en 
Taniide,  v.  759-792.  —  '£•/.  ~f,; 
-:;j.'{/î(i>ç.  Ipliigénie  p.'eiivnie  pas 
cette  leltrc,  elle  la  remet  à  son 
fVcrc;  aussi  quelques  éditeurs  ont- 


ils  regardés  les  mots  £x  ■:■?,;  T.i\i.- 
i!/20K  comme  faisant  nue  erreur  in- 
dique d'Aristute,  et  les  ont  retran- 
chés; d'autres  les  out  mis  en'rc 
crochets. 

3.  'l'>/.£Îv(i)  ôî...  àvayvtop'ffcoj;. 
V.  Ipliiijcnie  en  Tauride,  v.  811- 
8-26. 

4.  nâ9oî.  M.  Egger  traduit  «  l'é- 
vénement tragique.  »  et  il  renvoie 
au  -I"  Discours  du  Tasse,  où  ce  mot 
est  rendu  par  yeiHirbazione.  Ce 
trouble,  Boileau  {Art  imt.,lU,  56), 
veut  qu'il  l'emplisse  tout  le  drame, 
et  que,  croissant  de  scène  en  scène, 
à  son  tomhle  arrivé,  il  se  dcbrouiUe 
sans  peine.  L'incident  qui  doit  pro- 
duire cet  elTet  cl  amener  le  dénoue- 
ment, nous  semble  être  ce  ((u'Aris- 
tote  a[)pelle  -âOo;,  par  exemple  le 
supplice  que  s'intlige  Œdipe,  (puuul 
à  travers  plusieurs  jici'ipéties,  il  a 
Uni  [lar  rcconuaitrc  en  lui-nicmc  le 
coupable  qu'il  a  maudit. 
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Xll.   D>.ibioii3  do  la  tragédie  i)ar  raiiport  à  i'(''t(3ndue. 

1.  Mép-/;  ôè  zpy.yoidixç,  olg  piv  6);  doî7i  dîi  ypftG-Qai, 
T.oôziùov  zlT.o[J.iv^ .  Kîcrà  ^È  zb  ~07cv,  xai  zlç,  â  ôixioslzoci 
y.c'x^côpt.G'^.évx,  zdds  éorî  •  Tipôloyog,  èTizicôdicv''^,  'é'c,ûdo:;, 
yyrjVKov.  Kai  zovrov  zà  pèv,  Tidpodog'  zb  de,  Gzdo-iiJ.oy. 
iioLvd  y.èv  oiiv  dTxdvzcùV  zavzcc  ïdix  $è,  zd  dub  z'/]-  axvj- 
y/iç  y.cà  -/.âtj.p.oi.  2.  EffTt  de  TCpôloyoç^  f/év,  [J.épo;  b\ov 
zpciyc,idLC(ç  zb  Tipb  yopoîi  7:cicp6dQv.  'ILTreicràdicv'^  de,  [jipoi 
o'Kqv  zpxyr,)diccq  zb  ^.ezcc'iù  b)MV  yopivMv  p.sX&Jv.  "EHc(Jc^ 
de,  [J.épog  blov  zpciyoidiaq  [j.eQ'  o  oùy.  lort  x^P'^^  y-éloç. 
3.  'Kopiy.cv  de,  irdpsdcç  pév,  -n  zpoiZ'n  lélig  clov  ycpov  • 
(Tzd(ji[j.cv  de,  uélcg  yopoï)  zb  dvev  dva-y.i^zov  •/.où  zpo- 
yjy.io-j''.  ]s.cu!J.cq  **  de,  6pr,voç  v.oivbq  yopov  y.oà  diib  GY.mnq. 


1.  'flî  Eioîo-'....  TTpÔT.  el'Tîoaev. 
Il  a  été  parlé  des  divisions  de  la 
tragédie  considérée  dans  son  essence 
au  ch.  VI  (cf.  plus  bas,  §  3)  :  ces 
éléments  de  la  tragédie  sont  au 
nombre  de  six  :  la  fable,  les  mœurs, 
les  paroles,  les  pensées,  le  spec- 
tacle et  le  chant. 

2.'E-ciTOO'.ov.ll  ne  fautpas  confon- 
dre Véiihode,  partie  intégrante,  oXov, 
de  la  tragédie,  avec  les  épisodes, 
actions  secondaires,  plus  ou  moins 
étroitement  rattachées  à  l'action 
principale,  ressources  des  poètes 
médiocres,  pour  amplifier  leur  su- 
jet, ou  morceaux  à  eliet  destinés  à 
faire  briller  le  talent  spécial  de  tel 
ou  tel  acteur.  V.  plus  haut,  ix,  5. 
V.  aussi  plus  bas,  2,  la  définition 
de  l'épisode.  Dacier,  dans  son  Com- 
mentaire,  p.  105,  essaie  (un  peu 
subtilement)  de  montrer  comment 
les  cpifodcs  du  chant  primitif  sont 
devenus  Vépisode  du  drame  sous  sa 
forme  définitive. 

3.  "Etti  ôè  -rpôXoyoî.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  seulement  du  prologue  dé- 
taché du  drame,  comme  dans  quel- 
ques pièces  d'Euripide,  et  expo- 
sant des  circonstances  antérieures 


à  l'action  proprement  dite.  Dans 
VŒdipii  Roi  la  scène  pathétique  par 
laquelle  s'ouvre  le  drame,  entre  le 
roi  et  le  grand-prêtre  accompagné 
de  tout  le  peuple  suppliant,  est, 
d'après  la  définition  d'Aristote,  un 
véritable  prologue.  Le  prologue  se 
confond  dans  ce  cas  avec  ce  que 
nous  appelons  l'exposition. 

4.  'E-stGÔ6'.ov.  Rac.  èirl ,  sic, 
ôSô;,  ce  qui  s'introduit  dans  le  cours, 
dans  la  marche  du  chant,  en  s'y 
reliant  plus  ou  inoins  étroitement. 
Certaines  odes  de  Pindare  peuvent 
donner  une  idée  exacte  de  Vcpisode 
au  sens  primitif  de  ce  mot. 

5.  Ztxs'.ijlov...  tpo/atou.  La  sta- 
tion (exemples  :  Œdipe  Roi,  v.  4(33- 
512;  863-910;  1080-1109;  118(5- 
1222)  ne  comporte  ni  anapestes 
(uu-)  ni  trochées  (-«),  parce  que 
le  mouvement  de  ces  deux  pieds 
est  très-vif  et  propre  à  la  danse. 
Trochée^xpo/ato;,  de^pô/zj;,  cours?, 
Tp£/o),  courir;  ce  pied  s'appelle 
aussi  chorée,  de  /opsta,  danse  en 
chœur. 

C.  Kôiiaoc  oÈ.  Exemple  de  coiii- 
mos  :  Œdipe-Roi,  v.  619-ti97.  — 
Ko'.vè;    /opoj     y.xl    ùr-Jj     c/.r, vf,;. 
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XIII.  De  la  constitution  de  la  fable  propre  à  produire  rclTct 
tragique.  —  Du  dénouement. 

1.  Ov  hï  oïl  u'oyd'Cz^By.i,  v.y.'i  y.  oii  zii'/.yciiT^y.i  o-jv- 
l7~c(.v~y.q  r^-j;  y.ùQy.g,  v.yX  rMiv  Ï7~y.i  ~b  r/j;  ~^jxyO)diyç 
ïrjyov,  i'Sfiçn:  y.v  ûf]  \tv~iov  xolq  vûv  ilor,aivoiç.  'K~îidr) 
oiiv  àzi  'VJ  !7-Jv5î7tv  t'vjy.i  vn;  y.yJJ.i7Tri:  zoy.yoi^iy.i  ij.h 
dû'/.fiv,  àXkôc  T.ZT:Kzyu.ivriV,  v.xï  xyjrnv  (uoczoGiV  y.où  éXe- 
££VMV  zhy.i  y.i[xmiy.-rfJ  •  (rovzû  yàp  ïdiov  Tr,:  roia-jrr.ç  p.i- 
p.-/^7£w;  èo-t:^-)  TipwTcv  [j.h  orjXov,  ô'rt  o'jzz  roùg  èniziy.zïç 
âvdoaç  Sel  p.sraêâXXovraç  oyAvzaQyi  il  ziivjylv.i  ziç 
o-j:~-jyjy.v'  (où  yxp  ç;?îpiv,  cùot  f/.zziyb)/  -qj-o,  àjj.y. 
y.izrjC)^  Z7ZIV')  c-jt£  rcùç  aoyOri^cùç  it  y.-jyiy.q  Z'.g  tùzv- 
yixv  •  (xzpayoidôry.rov  yy.o  ~oîi-:  Z7zi  r.y.v-.wj  •  :i)dîv  yy.o 
ïyn  wv  (?££  •  o'jzz  yào  (ûû.dyQooir.sv,  o'ôrt  é/eciviv,  o'j'z  ©;- 
cîpcv  £7Ttv*)  oùd'  aï)  rbv  (ïoàdpy.  T.ovnobv  ic.  zù-vyiag  eiq 
oviZ-jyJy.y  azz xT.iT.zziv.  Tô  pév  yàû  QilâvSpomov  ïyoi  àv  77 
zoizù--/)  <j{j7rx7iç,  àiy  Gvrz  elzov  o'jzz  ooÎc-j.  O  p.év  y  do 
T.zrA  zbv  dvdiiôv  Z7zi  ô'jçzvyoî/vzcc,  b  dz  ûzoï  zbv  cy.oiov  • 
eXîcc  p.h  TTcOÎ  TÔv  àvâifcy,  oôcsc  dz  t:zoI  zbv  cu-ciov.  ïlçzz 
o'jzz  ûsziybv  ci/zt  wo&epbv  z7Zoci  zb  7-ju.cy.ivz1/.    2.    0  u.z- 


M.  Egger  commente  ces  mots  en 
ajoutant  à  la  traduction  :  «  ou 
chantée  à  la  fois  sur  la  scène  et  sur 
l'orchestre.  »  «  Ce  nom  (y.ôaao;), 
dit  Dacier,  ib.,  p.  167,  est  pris  du 
geste  qu'on  fait  d'ordinaire  dans 
les  circonstances  douloureuses,  qui 
est  de  se  frapper  et  de  se  meurtrir 
(xÔTTTsiv),  et  comme  cela  n'arrive 
que  dans  les  pièces  où  on  voit  des 
choses  funestes,  le  philosophe  a 
soin  d'avertir  plus  haut   que    ces 


commoi  ne  se  t-rouvaient  qu'en  cer- 
taines tragédies:  car  celles  dont  le 
sujet  est  moins  tragique  n'en  ont 
point.  » 

1.  MsoT,...  ssTiv.  Ces  trois  lignes, 
répétition  presque  textuelle  du  com- 
mencement de  ce  chapitre,  ont 
paru  être  du  fait  d'un  copiste  ma- 
ladroit. Après  une  si  rapide  exposi- 
tion, un  pareil  résumé  peut  sem- 
bler au  moins  inutile. 

i.  V.  pi.  haut,  ch.  VI,  §  i. 
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Ta^ù  apa  xoi)-0)V  "Ï.OLr.ô^.  "E.7Xi  et  rcLOÙzo;,  b  y.rtzs  àrjzzr, 
ôiocjii^MV  y.sù  ôiy-ocioaùvr},  y.'fizt  dià  y.ocy.ixv  '/.où  y.oy^Ortpiocv 
[j.izy.^xA}Mv  eig  xw  àvqxv/J.y.v,  vX'kà.  ài  dft.!xpziay  zivd, 
zô)v  £y  [j.eyd}:ri  dôço  qvzwj  '/.xi  siiZ'jyJ'X  *  olov,  OidîTzovç  '/.y.i 
Qji(7ZY)ç  ^,  '/.xi  ci  iy,  TctoÛTWv  yivÔTJ  èrwjy.yîiç  àvopzç. 
3.  A)^xy/:n  xpx  zbv  '/.xlôyq  ï'/ovzx  ^.ù9iv  xûlow  zlvxi  p.à/.- 
/.ov  'h  OLTikoijv^ ,  wçTrep  ziviq  (^x7i,  '/xi  [j.tzxzxKKtvj  cù/.  Et, 
zi)Z\)'/ixv  i'/  ô'jgzvyixç,  xlAx  zcùvxyziov,  ic,  Z'jzvyjxç  de 
dv:zvyixv,  y:)]  §id  y.o'/J}mixv,  xXkd  àC  diJ.xpziav  y.zyd- 
?v//V,  'h  oïo'j  etpyjTat,  v?  ^tlziovoç  y.dWovh  'ydpsvoç.  IrniJ-sicv 
di  '/xi  zà  yiyj6[j.îvov  •  Tzpb  zoù  ptèv  ydp  oi  Tiovfizxi  ^  zo-jg 
rj/c'vraç  pLÙQovg  àTCvjoîÔpouy  •  vvv  de  Trept  àliyxg  ci'/ixç  xi 
'/x'/li7zxi  zpxy(j)§ixi  (JVJziOîvzxf  olov  7:îpi  AXzuatoiva*, 
'/.xi  Oidi~ovv,  '/xi  'Opécz'nv,  '/.xi  Mzléxypov,  /.xi  0u£7r/]v, 
y.xi  T/iXc'^ov,  '/xi  ôroiq  xlloiç  a-ju.ci^'/i'/.VJ  'h  t.x^jîvj  deivd 
Yi  TïoifiŒXi.  H  y/cv  c'uv  '/xzd  rriV  zv/yciV  '/.xÙX'jZti  zpxy<ji- 
dix,  èx  zxùz'ni  TTj;  av^zdo'srhç  iazL.  4.  àib  /.xi  oi  Eùpt- 
Tîidri  iy/xAovvzîç,  x'jzoi  diJ.apzdvcv7iv,  ozi  zoùzo  dpd  év 
zxïç,  zpxyM^ixiç,  xoà  Tiollxi  xùzov  dç  dvgzvyjxv  ziAzv- 
zù)7i.  Tojzo  ydp  èaziv,  ôiçr.tp  tlp'nzxi^ ,  opOàv.  1-cu.zlov  dt 
y.iyi7zcv  '  i~i  y  do  xCyj  (tx.tîvwv  '/.xi  zwv  àyojvwv  zpxyi'/.ô)^ 


1.  ©'JÉïtTiî.  Oii  connait  l'histoire 
de  Thyeste  :  l'horrible  vengeance 
([u'Atrée  tira  du  crime  de  sou  frère 
qui  avait  séduit  sa  femuie,  avait  été 
souvent  mise  sur  la  scène.  On 
compte  six  tragédies  grecques  sur 
ce  sujet;  elles  ue  nous  sont  pas 
parvenues.  Aristote,  ch.  xvi,  cite 
celle  de  Carcinus.  Il  parait  qu'au 
moins  chez  les  Romains,  on  étalait 
trop  complaisamnient  sur  le  théâtre 
certains  détails  de  cette  allreuse 
histoire,  puisque  Horace  (Arfpocf., 
180),  croit  devoir  exclure  de  la 
scène  «  l'exécrable  Alrée  faisant 
bouillir  des  "hairs  humaines,  » 
celles  des  enfaniL  de  Thyeste,  qu'il 
poÉïin.  d'aiustote. 


fit  manger  à  leur  père  dans  un  repas 
destiné  à  fêter  leur  réconciliation. 

2.  'Avây/T,...  âTrXoûv  slvai,  x. 
T.  A.  «  'At:ao'j;,  ici,  est  l'opposé 
de  5t-)>0'j;,  et  non  de  TiîTrXeyiJLÉvoç. 
Aristote  entend  double  dans  sa  ca- 
tastrophe, c.-à-d.  heureuse  pour  les 
bons,  malheureuse  pour  lesviéchants. 
V.  ci-apiès,  §  5. »  Note  de Batteux, 

3.  IlpÔTOÙ  [xÈv  yàp  o'.  TTOtTiTai... 
npô  Toû,  altiq.  p.  T.ob  xoû  yp&vou, 
anteluic.  Cf.  Hérodote,  I,  122  :  -pô 
xoû  [j-èv  oùx  EtoÉvai,  m.  x.  X. 

4.  Olov  TTîpl  'AXxaa[(jjva,x.x.)k. 
Sur  tous  ces  personnages,  du  reste 
très-connus,  V.  les  dictionnaires. 

5.  "ii;-.  £l'pT,x.  pi.  haut,  §  6. 
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^0  ARISTÛTE, 

za.-.y.i  7.1  -cixùzxt  (^xb:-j-oci,  ây  y.o'.-cûOoiSôiyi.  Kat  o  Eù- 

pir.ioTiç,  d  xai  rà  alla  p./)  eu  oixovo[J.eï,  alla  rpayt/.cô- 

/.iycu.ivr,  -jr-ô  Tiy&jy,  èorivvi  ànùTnv  Te  r/iv  QbiXT.iiv'iycv'jat., 
y.y.9xv:ip  V9  '0(J-Jc-!7£ta,  xai  Te).euTW(7a  è^  èvavxiocç  zoïç  ^eX- 
Twci  y.at  yjîpo7L  ^.  Aoxeî  (îè  elvai  Trpwr/j  (îtà  r/iv  rwv  ôeâ- 
rpwv^  à(76év£tay.  'Ky.o1ovBov<ji  yàp  cî  Tr^r/itat  zaT'  £Ù;c/)v 
7ï<5ioûvT£ç  Totç  Bixxa.lq.  Ecn  (îè  où^^  aûr/;  àizo  zpxyoidiocç 
riOovn,  àllx  y.xllov  z'/ig  xwp.wi^taç  ol/.îix'^.  'Ex.£Ï  yào  «y 
oi  ïyJii7zoi.  6)7iv  èv  xm  [j.v9o},  olov  Ooi^Tnç  y^y-i  KiyinBoz^ 
oîXot  yvjôu.ivQi  ÏT.i  xilvax~nz,  è'^ioy^ovxxt,  /.xï  dr.oOv^^y.zi 
oiidîïi  Ù7i'  o-j^vjôq. 

XIV.  Moyens  de  produire  la  terreur  et  la  pitié.  —  Des  actions 
les  plus  propres  à  faire  nailre  ces  sentiments. 

1 .  EcTt  [j.kv  ovv  xb  (fotipbv  '/.xi  ilui)/bv  èx  x-nç  o'^zOiq 
yivi'jBxi  '  ïaxi  §t  xxi  è'E,  «ùri^;  r/j;  av^xd^toi-  xôiv  v.ox- 
yu.xxwj-  oirsp  écrt  zpôxtoc-j  -/.xi  tïov/^xoj  xaeivovog.  Ad  yxp 
'/.xi  dvzv  xov  boxv  oûrw  cjvzaxxvxi  xbv  iJ.v9ov,  6')çx£  xbv 
à'/.oi)Qvxx  XX  'Kpxyaxxx  yivàu.tvx  '/xi  copixxîiv  '/xi  èlaiv  ex 
Twy  (jvij.èxiyôvxoyj  •  â'rep  «y  nxQot  xiç  àxcûwy  xbv  xcv  Oidi- 
Tiodoq  p'.ûôcv.  Ti  de  dix  xyjç,  o'|£w;  xqvxo  'Kapx7'/VJxCii'j , 


1.  '0  'EupiTTÎof,?...  TpaytxwTaTÔç 
Yc  TÔJv  TOiT|Twv  aaîvîTai.  (Juinli- 
lien,  X,  I,  67,  traduit  cette  pensée 
ti'Arislote  :  «  Euripides...  in  alTecti- 
bus  quiim  omniluis  uiiiiis,  tum  ita 
iis  qui  in  viiseratione  constant,  facile 
■prxripiiuf.  )) 

2.  Ka6a-îp  t,  '03...  xal  ■/v.poai. 
Le  déuoùmeat  de  VOdiissée  est 
double  en  eiïet,  keureiix  pour  les 
bons,  Ulysse,  Pénélope,  Télemaque, 
Eumée,  funeste  pow  les  méchants, 
les  prétendants,  le  chévrier  Mélau- 
tliios,  etc. 

3.  eai-rpwv.   Eii  s'appuyant  sur 


un  passage  analogue  de  la  RhctO' 
rique,  111,  i  :  ôùX  oawî  [xéjoL  ôû- 
vaTao...  6tà  T-^iV  twv  ày.poairiôv 
[xo/OT,pîav,  on  a  voulu  lire  ÔcaTôJv, 
correction  inutile;  rien  de  plus  na- 
turel que  l'emploi  de  tô  Os'aTcov 
p.  0'.  ôsa-ca!.  Nous  disons  de  même 
le  parterre  pour  les  spectateurs. 

4.  "Est-,  ôè...  o'.y.sîa.  Chez  les 
Anciens,  on  regardait  le  dénoù- 
uient  de  rA/ceste" d'Euripide  comme 
un  dénoi'unent  comique.  On  aurait 
pu  en  dire  autant  de  celui  de  son 
Iphiqcnie  chez  les  Taurieuf.  V.  nos 
Exlrnits  d'Euripide,  édit.  E.  Belin. 
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àTî/vcTeo5v  v.aï  yc^riyiy.^  dzô^.ëvàv  ii-.vj  ^ .  Oi  ^'z  [rh  zb  oo- 
czoby  oix  rài  O'-^so):,  du.ù  zb  Tcoarw^s;  uô-jov  7ïc/.oy.(jy.z-jd- 
'C,oy~ig,  ovozv  Toy-yM^ix  v.oivwjsîKjvj.  Oj  yào  TiXCTccj  §sl 
i^v7T££y  -fiOovh-J  à.T.b  rpxyMÔixg,  àXhà  r/iv  olv.iiy.v.  2.  "Errcî 
(îé  xw  ÙTib  è/.écv  xai  gccou  dix  fj.iu:r,7zrj);  dzi  r.àcvhv  r.y.oy.- 
7-/.î-jx'(^trj  xb-j  T.ovrtvhv,  (oavzpbv  ôiç  xoï/xo  iv  xolç  r.pxy\>.y.Q\.v 
iu~omxzoy.  Hcla  oùv  dzivx  y?  t.oîx  oiy.xpx  (ixivzxxi  twv 
^-JiJ.Tzmxôvxov,  lxccôu.zv.  kvxy/:n  dz,  h  &Omii  zhxi  r.obç 
d}j:rilov:;  xàç  xoixùxaç  7:px^eiç,  ri  iyBpdv,  ri  [rnSzxzçjoyj. 
Av  uîv  oùv  èydpc;  £%0pôv  àTO'/.xzlvr; ,  oùdèv  èlzziybv  c'jxz 
TTOiôJy  o'jxz  iJ.zll(j)v  dziy.vjŒi,  TÙ:hj  y.a.x'  aùxb  xb  T:xQci  •  c->}' 
àv  iJLr,§zxipcûç  v/pvxzq.  Orav  h'  ïv  X7.lg  QÛ.ixig  èyyzvrixxi  xx 
r.xB'/]  •  cXov,  zl  àdzhjibg  ddzl'jbv,  ■/}  vlcç  7:xxzpcc,  ri  ^-rixrip  'j'iby, 
■h  vibç  iJXiXiox  xT.oy.xzlvn  r,  [J-éllri,  'h  xoioûxâv  xt  cO.lo  dox, 
xxltxx  ^nx'fixiov,  TcÙ5  i^-èv  ovv  itxpzil'/iy.y.évovg  iJ.ù9cv:/.ùzrj 
eux.  Z7xi.^.  Aéyoi  dzolov  vhv^l'jxxiy.v/ifjxpxv  ù.t.oBx.vo'uixv 
ù~b  xov'Orjzijxcv,  y.xi  xw  ILoioùlriV  û-i  xov  A/.y.axiorjcg^ . 


1.  Tô  £è  oià  rr.î  O'isoj;..,  iz-z:w. 
L'art  dramalique  dégénéré  s'est 
toujours  adressé  de  préférence  aux 
\eiix.  Horace,  A)1poc<.,  179  et  suiv,, 
et  après  lui,  Boileau,  Art  poét.,  III, 
52  et  suiv.,  tout  en  constatant  la 
puissance  de  la  perception  visuelle 
pour  produire  l'effet  tragique,  ont 
fait  leurs  réserves  à  cet  égard; 
lo  poëte  latin  a  déploré  la  décadence 
du  théâtre  chez  les  Romains  (Epit.. 
11,1),  alors  quetoutle  plaisir, dit-il, 
passa  des  oreilles  aux  yeux.  Alors 
le  terrible  et  le  jtitoyalk  ne  suffisent 
plus;  il  faut  de  l'horrible,  et  l'hor- 
rible, comme  dit  Aristote,  est  sou- 
vent l'aflaire  du  machiniste,  et  n'a 
rien  de  commun  avec  l'art  du  poëte, 
àic'^voTEpov  y.xl  yoçir-r.xti  Seôacvôv 
ÈsT'.v.  «  Croyez-vous,  dit  Chàteau- 
briant,  Esaai  sur  la  lUt.  angl.,  t.  I, 
p.  267,  qu'il  n'eût  pas  été  aisé  à 
liaciue  de  réduire  en  action  les 
choses  que  son  goût  lui  a  fait  reje- 


ter on  récit?...  Au  lieu  du  beau  ré- 
cit de  Théramène,  on  aurait  eu.les 
chevaux  de  Franconi  et  un  monstre 
de  carton;  dans  BritannicuSjlSéron, 
au  moyen  de  quelque  stratagème 
de  coulisse,  eût  outragé  Junie  sous 
les  yeux  des  spectateurs;  dans  Ba- 
jaze't,  on  eût  vu  le  combat  de  ce 
fière  du  sultan  contre  les  eunuques; 
ainsi  du  reste.  Racine  n'a  retran- 
ciié  de  ses  chefs-d'œuvre  que  ce  que 
des  esprits  ordinaires  y  auraient  pu 
mettre.  »  —  Cf.  Voltaire,  Disc,  sur 
la  trag.  ;  Préface  de  son  Brutus. 

2.  Toùî  [J.èv  oyv...  A'jîiv  oùv. 
èaT'..  Ce  précepte  revient  aux  trois 
mots  d'Horace  que  nous  avons  déjà 
cités  :  Aut  famam  sequere... 

3.  Kai  "jTiV  'Epi-^'j/.T,v  ût:.  t. 
'A)>v.a.  Le  meurtre  dé  Clytemnestre 
par  Oreste,  celui  d'Eriphyle  par 
Alcméon,  voilà  les  faits  bruts  que 
fournit  la  tradition;  il  n'y  faut  rien 
changer.  .Mais  Aristote  ajoute  :  «  Il 
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Aiixbii  oè  litoiçy^nv  Oii,  y.y.ï  rci^  ûarjxdtdou.évoig.  '/rj-?}70y.i 
y,y.//))g.  Tô  dt  y.czXwç  ri  léyoïJ.tv,  sïtzm^.bv  aacséijZEOcv, 
3.  E7TL  [j.èv  yàp  o'ùzùy  ylvzaQy.i  t/iv  Tipà^tv,  Mçr.eo  ci  T:a- 
loiioi  ènoiovv,  eidôzaq  '/.ai  ytvwirxovraç  •  y.xOd-Ksp  y.où  Eii- 
pir.i^-nq  izcÎYi'jvj  à.T.ov.xdvoviixv  xoiiq  T:càdxç,  xw  M'/îi^stav  • 
17X1  ^i  T.pdiy.i  u.'vj,  àyvooîjvxaq  de  Txpàiaa  xb  dcivcv,  dO' 
v7xepov  àvy.yvoirji7a.i  xw  çtXtav  •  o)çr.ep  è  2oaoy~.léovç  Oi~ 
oir.cvg.  TûJTo  [j.è'j  cùv  £^w  xov  $pd[j.a.xoç.  'Ev  d'  avx-ô  X'ô 
xpcicyrj)dic(.,  cic-j  b  'Aly.y.ccuj))/  b  Ao-wcJap.avT'o^  ^  ,ri  b  Tv/Àévc-, 
"■joq  iv  ro)  Tpy.v[j.Oixix^  'OfJucraeî.  4.  Eti  de  xpixov  Trapy. 
xavxx,  xb'j  [j.iWovxa.  noitlv  xi  twv  àvny-iaxoiv  ài  oLyvoiav, 
à)/xyv(,)pi7(xi.  TTpiv  T:ovn7ixi.  K«i  Trapà  raûra  oiiy,  ïaxiv 
c(.a1o)ç.  h  y  dp  Tipà^xt.  àvxyxri,  'h  f."ô  '  y.où  ddôxocç,  r)  u:h 
ildoxaç.  S.  TcÙTcoy  i^è  xb  pèv  yiv(ii7y.ovxa  [j.ilXn7ai,  y.oà 
[j.n  Txpa^xi,  '/zlpi7XQV.  Td,  xi  yù.p  y.iocpbv  £%£t,  y.cù  où 
xpy.yixôv  ànxOiç  ydp.  AtoTTsp  ovdeiç,  ttoisî  ôpotwg,  et  f/-/) 
oAiyâ/Ciç  •  oiov  £v 'AvTiydy/j  ^  tcv  Kpjcvra  b  My.oiv.    6.  Ti 


faut  trouver  le  moyen  de  les  mettre 
en  œuvre;  »  tout  l'art  du  po6te 
dramatique  est  dans  ces  quatre 
mots  :  EÛûLTXciv,  Totî  TcapaôîôoiJié- 
voi;  -/priffOat  xa7>w;.  —  Alcméon, 
on  le  sait,  tue  sa  mère  Eripliyle 
sur  l'ordre  de  son  père,  le  devin 
AnipliiaraiJs ,  qu'elle  avait  trahi 
après  s'être  laissée  séduire  par  des 
bijoux.  —  Sur  cet  événement  tra- 
gique, V.  Homère,  Od.  A  (xi),  325  et 
suiv.  ;  Virg.,  Encid.,yi,  445;Ovid., 
Mctam.,  IX,  408.  —  Cf.  Arist., 
Mural,  à  Nirom.,  III,  1  et  suiv. 

1,  O'ov  û  'AAy.a.  ô  'Aaxuo.  Sui- 
das mentionne  deux  Astydamas, 
tous  les  deux  Athéniens  et  poètes 
tragiques.  V.  le  catalogue  des  poêles 
tragiques  dont  les  œuvres  sont  per- 
dues, dans  la  Bibl.  (irecq.  de  Fabri- 
cius,  revue  et  complétée  par  Haries. 

2.  'Ev  Tw  Tpa'juaTÎa,  «  comme 
le  crime  de  Télégonos  dans  VUlysse 


blessé.  »  Tyrwhitt  voit  ici  une  tra- 
gédie de  Chérémon,  citée  deux  fois 
diversement  par  Athénée,  Xlll, 
p.  562  et  p.  618.  —  Le  titre  exact 
était  probablement 'Oô'jffaeO;  Tpau- 
iiaTia;.  Sur  cette  blessure,  ou  plu- 
tût  sur  le  meurtre  d'Ulysse  par  son 
fils  Télégonos,  qui  le  tua  sans  le 
connaître,  V.  Hygin,  Vab.,  127.  — 
Il  reste  deux  fragments  de  celte 
pièce  de  Chérémon. 

3.  Oiov  £v  'AvTtyôvTi.  Est-il  ques- 
tion ici  de  VAnligone  de  Sophocle? 
M.  Egger  ne  le  pense  pas.  Hémon, 
dans  cette  pièce,  v.  1247  et  suiv. 
(dans  d'autres  édit.,  1230  et  suiv.), 
«  parait,  en  elTet,  tirer  l'épée  contre 
son  père,  mais  sans  préméditation 
et  sans  que  cet  incident  ail  la 
moindre  importance...  Peut-être 
Aristote  pensait-il  à  YAntiijone  d'Eu- 
ripide, dont  il  ne  nous  reste  que 
des  fragments...  » 
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VÎ  7:pà;aJ,  dev'tpo\>.  Bi/.TJCv  de  ri  àyvorjii'j-y.  u.ïv  rpxcoci, 
TrpàHavra  de  àvayvwptTar  ~6,  xz  yàp  u.Locpbv  cv  Tipoçcort, 
y.ai  v^  àvccyvôipiTiç  èxTrXyîx.Tf/to'y.  7.  KpâTtaTcv  (îè  ti  Tc).eL»- 
ratcjy.  Aéyw  (îè  olov  év  tw  Kpc'7!pcvr/î  ^  vî  McOot:/)  yiÀ- 
lei  zbv  vidv  àTCoxzcivzvJ,  ànoy^rebst  ot  ov,  à.  11'  à.viyyû- 
piiye.  Kai  èv  r/j  'l-ïtycvsta^  v?  àrjs)/^-/)  zb-j  àdîlzà'j.  Kai 
£v  rÂ  "E),//)  ^  ô  utôç  r/îv  [j.rizépx  èy.didôvcci  y.ilhj^v,  à.viy- 
vôipL<7î.  Atà  zovzo,  ôr.ep  ràXat  eî'pvîTat^,  où  r.epi  iioD.y. 
yivn  où  rpoiyo)dîoci  etcrî.  Zvjtcûvtsç  yàp,  oùz  à.Tïb  ziy- 
vnç ,  à.11'  àv:b  zity^nç,  zvpov  zb  zoiovzov  Trapao-xïuâ^etv 
èy  zolç  ^{jQoig.  h.vxyy.di^ovzai  ovv  izi  ztxùzocç  zàç  oiy.ix; 
dtr.ocvzàv,  Scrcciç  xv.  zoiodizcn.  (Tvu.^éo'ny-z  TzdB'n.  Ilept  ^.èv  oùv 
zriç  xm  T:pc/.yiJ.6t.xo)v  <7V<jXix'7Z0)ç,  y.où  Tioicvg  zvjxç  s.h:xi  dzi 
xoùç  [j.itdovç,  etpyjiat  r/.avwg. 


XV,   Des  mœurs  dans   la   poésie  tragique.   —   Qualités   des 
niœurs.  —  De  l'emploi  des  machines. —  Des  types. 

1.  riepi  di  xà.  ri9n,  zizzapoc  iaztv  ojy  èzï  i7Zûy^àXî(jOxi. 
Ev  [J.iv  y.cà  TrpwToy,  CTrojç  '/jpri7zà  r;  ^.    E^et  dï  r,Qûç  u.ïv, 


\.  'Ev  Tij  Kiisj-^ôvTTi.  Le  dres- 
fhonte  (d'Euripide),  même  sujet 
que  iRMérope  des  modernes.  V.  Vol- 
taire, Lettre  à  Scip.  Mallei,  en  tête 
de  sa  Mérope, 

2.  Kai  £v  T-r;  'l'f-y.  Ipliigcnie  chez 
les  Tauriens,  d'Euripide,  v.  GÛ9-830. 

3.  Kat  èv  Tfi  "E)v'Xri.  —  'Avx'.ûTrri, 
conjecture  de  Walckeuaër  {Dialri'b. 
Eurip.,  cap.  vu),  au  lieu  de  la  leçon 
vulgaire.  On  n'a  aucun  renseigne- 
ment sur  cette  tragédie  d'iïellé. 
Dacier  développe  ainsi  le  texte 
d'Aristote  :  «  C  est  ainsi  que  dans 
VEdlé,  Phryxus  reconnaît  sa  mère 
sur  le  point  qu'il  va  la  livrer  à  ses 
ennemis.  »  A  la  conjecture  de  Wal- 
ckenaer,  on  oppose  le  récit  d'Hygin 
(Fable  8),  dans  lequel  ce  n'est  pas 
vn  fils  d'Ânliope  qui  va  la  faire 
mourir,   mais  ses   deux   fils,   qui, 


d'après  les  renseignements  d'un 
berger,  la  reconnaissent  et  la  tirent 
du  danger, 

4.  'OTîEp  TiâXat  sl'pï^Tai.  Si  ces 
mots  se  rapportent  à  l'ouvrage 
d'Aristote  lui-même,  on  ne  com- 
prend guère  T^iXxi,  car  c'est  dans 
le  chapitre  précédent,  §  3,  que 
cette  observation  a  été  faite.  Bat- 
teux  donne  à  £i&T;Tai  un  sens  plus 
général  :  «  comme  on  l'a  dit  il  y  a 
longtemps.)-)  D.icier  traduit  :  «  comme 
je  l'ai  déjà  dit  »,  et  M.  Eggei'  : 
«  comme  on  l'a  déjà  dit.  » 

5.  Xpr.i'zi.  «  Les  mœurs,  avant 
tout,  doivent'ètre  bonnes. ■>■>  Com- 
ment faut-il  entendre  ce  précepte  ? 
Dacier  veut  qu'ici  «  bonnes  »  si- 
gnifie simplement  «bien  marquées,» 
bien  observées,  bien  peintes.  «  C'est, 
dit-il,  ce  qu'Horace  traduit  notandi 
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èà.v,  wgrôp  è/.iySYi,  zc-n  ox-ytotv  c  Icyc;  h  h  r.oy.ii;  r.ooyl- 
çjkj'cj  'ivy.-  oy.Q.C'j  u.vj,  iy.v  oa-jÀ"/;v  yr/r^'jzbj  oi,  iy.y 
y^^riQTfiV.  £(TTt  ^£  vj  éy.y.7-(>)  yivîi.  Kai  yy.p  yjv/}  i7Xi 
yar,<7~h,  y.cù  èoùlcg  •  v.y.l'ci  yi  iVwç  rcùrwv  tô  piv  yii^ov^, 
xh  ^ï  ÔXcoç  ©«ûJvcy  Ï'jZI.  2-  ArJTepov^è  rà  apucTTovra^. 

TÔ  àv^petav  r;  àzv/h'J  thaï.  3-  TptTCV  ^s  tc  ouo t^y"^-  tcOto 


sinif  tibimorei<.,.  Les  mœurs  auront 
cette  bonté,  ajoute-t-il  d'après  Aris- 
tote,  si  elles  marquent  bien  la  ré- 
solution que  prendra  celui  qui  parle, 
soit  qu'il  se  porte  au  bien  ou  au 
mal,  c'est-à-dire  si  elles  sont  bien 
marquées  et  bien  exprimées.  » 
M.  Gerusez,  Cours  de  litt.,  1841. 
in-S",  p.  11-12,  entend  par  bonté 
des  mœurs,  prédominance  des  ver- 
tus sur  les  vices.  Quant  à  Corneille 
qui  a  très-bien  vu  que  y^tp^x  ne 
peut  signifier  rc)-/»t'»jes,  sous  pré- 
texte d'expliquer  Aristote,  il  a  mis 
ici,  comme  presque  partout,  sa 
propre  théorie  à  la  place  de  celle 
du  pliilosophe  grec.  «  Pour  moi. 
dit-il,  je  crois  que  c'est  le  caractère 
brillant  et  élevé  d'une  habitude 
vertueuse  ou  criminelle,  selon 
qu'elle  est  propre  et  convenable  à 
la  personne  qu'on  introduit.  »  (JJ/s'j. 
sur  le^oême  dramat.,  I.)  Une  s'agit 
ici  ni  de  la  vérité  dans  la  peinture 
des  mœurs,  comme  le  prétend  Vol- 
taire {Comment,  sur  le  Disc,  de  Cor- 
neille), d'après  Dacier,  ni  de  fidélité, 
comme  le  veut  Lemercier  .{Cours 
anal,  de  litt.,  t.  1,  p.  398),  qui 
adopte,  au  fond,  l'explication  de 
Corneille  et  de  Voltaire.  Ce  dernier 
reproche  aussi  à  Aristote  le  «vague» 
de  son  expression.  Mais,  pour  la 
comprendre,  il  suffisait  d'y  voir  ce 
qui  s'y  trouve,  sans  opinion  pré- 
conçue. Un  exemple  la  rendra  aussi 
claii-e  qu'il  est  possible.  Ainsi  la 
fourberie  et  la  dureté  de  cœur  sont 
mauvaises  eu  elles-mêmes;  cepen- 
dant, chez  Sophocle  et  Euripide 
(Philoctéle,   Hécube),    les    mœurs 


d'Ulysse  sont  bonnes,  malgré  sa 
fourberie  et  sou  insensibilité,  parce 
que  son  intention  est  bonne  :  il  veut 
ramener  Pliiloctète  au  camp  des 
Grecs  ou  conduire  Polyxène  à  l'au- 
tel ovi  la  réclame  l'omlne  d'Acbille. 

1.  Il  est  intéressant  de  rappro- 
cher de  cette  opinion  d'Aristote  sur 
les  femmes,  opinion  trop  conforme 
aux  préjugés  de  l'Antiquité  grecque 
(postérieurement  aux  guerres  mé- 
diques).  la  comparaison  que  le 
même  philosophe  a  faite  ailleurs 
des  deux  sexes  (ITîsf.  des  Anim., 
IX,  1)  :  Tuvr,  àvcpo;  £)>ST,aov£yî£- 
pov  v.al  apîôay.p-j   u.xXko^^  •  sz:  5î 

'^•jOVJClÔTîpôv  Tî  •/al  a£|J.tL'.U.GLpô- 
TSOOV,     V.3.1     tS'.XoXOLOOOOV      aâAAOV, 

xai  ■7rAT,y.'û;y.a)Tepov,  et',  ce  xot'.  O'j;- 
6jaov  [xî'/ù-o'/...  xai  Sû^eXt:'.,  xaî 
àva:6isTcpov,  y.ai  t}/£'jSÉ3TEpov, 
îôa— aTT,TrcÎTEpôv  te,  -axI  u.vT|[j.ov'.- 
y.ojTSpov  •  SI'.  6e  àvpuTvÔTEpov  -/a'. 
oAcjç  ày.'.VT|T()-Epov,  y.,  t.  a.  —  Cf. 
un  spirituel  fragm.  du  comique  Eu- 
bule,  Athénée,  p.  559. 

2.  'Apaô—GVTa.  La  convenance. 
«  Cette  condition,  dit  Corneille, 
loc.  laud.,  est  plus  aisée  à  entendre 
que  la  première.  Le  poète  doit  con- 
sidérer l'âge,  la  dignité,  la  nais- 
sance, l'emploi  et  le  pays  de  ceux 
qu'il  introduit  :  il  faut  qu'il  sache 
ce  qu'on  doit  à  sa  patrie,  à  ses  pa- 
rents, à  ses  amis;  quel  est  l'oflice 
d'un  magistrat  ou  d'un  général  d  ar- 
mée.» —  Cf.  Horac,  Art  poét., 
112-118;  158-178;  312-316.  Cor- 
neille le  résume  ou  le  traduit. 

:>.  Tô  o|xo;ov.  La  ressemblance. 
Corneille ,  iàid.  :  «  La  qualité   de 
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Mi~Ep  îïrjr~7.L.  i.  Tizaprcv  $è  rb  ôy.a/cv'.  Kàv  yxp  àvw- 
[j.y.liç  ~l:  -ç  b  rhv  ij.uj:r,(7iv  r.a.oiywj  xyÀ  r^ioôrov  -hOo;  imo- 
ziOii;,  ouMç  b[j.alôôç  àvri)ij.y.'kcv dil  ehxi..  3.  "Ecrri  dt  Ticcpx- 
dîiyy.y.  Toyripiy.ç  [j.ivrtQovg,  [j:h  àvyy/.y.îcv,  clcv  ô'Mevélaog 
iv  X(j)  OpeTT/) '■^  •  TOTJ  de  àTCpsiioïjg  zai  fi:h  dp[j.ôz-cv-oç,  6, 
zz  Opr,voç  0dv7a-éoôç  iv  rç  ly.ùAlç^,  y.ai  -ri  zriç  MsÀavÎTTTiv;; 
p-n7iç'^-  ro-j  ôè  àvw/7.aXo-j,  vï  iv  Aùlidi  'l(ûiyivzioc.  ^-  ovdiv 
y  dp  eor/.ev  •/]  'uexsùov7  x  vç  iiazipoc.  6.  Xpy)  ùè  xcà  iv  zclg 
r,Qi7Lv,  MÇT:îp  y.où  iv  vn  tmv  rrpay/j.ârwv  av^zdan,  dû 
'Qrtzziv  ■/)  zb  dvy.yy.alov,  ri  zb  d/.ôg.  Ûçt£  xbv  zûiovzov  zd 
zoiy.iizy.  l.iyiiv  Ti  r.pd.zzzvj  'h  dvy.yy.alov  -h  zly.ô;  •  yy.ï  zcvzo 
[j.zzd  zoùzo  yivz^OdL  vii  àvy.yy.oùov  ri  er/dç.  7.  ^y.vzotv  cùv 
ozi  y.yi  zdg  lv7Z.ig  zmv  ij.v9o)V  ic,  aiizov  dzl  zoû  u.ùQov  g'ju- 
^y.lvtvj,  x.at  [J.-h  MgT.zo  iv  z'ri  M/j^sta*',  d.r^b  [xrc/av'riZ ,  y.y.i 


semblables  (  ou  l'essemblautes  ) 
qu'Ai'istote  demande  aux  mœurs, 
l'egarde  particulièrement  les  per- 
sonnes que  l'histoire  ou  la  fable 
nous  fait  connaître,  et  qu'il  faut 
toujours  peindre  telles  que  nous 
les  y  trouvons.  Qui  peindrait  Ulysse 
eu  grand  guerrier,  ou  Aciiille  en 
grand  discoureur,  ou  Médée  en 
ïennne  fort  soumise,  s'exposerait  k 
la  risée  publique...  »  —  Cf.  Horac, 
Art  poct.,  120  et  suiv.;  Boil.,  Art 
pûét.,  III,  97  et  suiv. 

1.  Tô  ôuaXôv.  l'égalité.  «  Il  reste 
à  palier  de  Végalitê  qui  nous  oblige 
à  conserver  jusqu'à  la  lin  à  nos 
personnages  les  mœurs  que  nous 
leur  avons  données  au  commence- 
ment. ))  Corneille,  ibid.,  Horac.  ib. 
1 19  :  Sibi  convenientia  finge  (pré- 
cepte qui  s'étend  à  toute  l'action); 
12t)  et  s.  servettir  ad  imurn  Qualis 
ai  iucepto  procesi<erit,  et  sibi  con- 
siet.  —  Boileau,  ibid.,  112  et  s.  : 
Qu'en  tout  avec  lui-mùme  il  se  montre 
[d'accord, 


Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'.-i 
[vu  d'abord. 

2.  '0p£7TT|,   \'Ore»ie  d'Euripide. 

3.  Sy.ûAXri,  Scylla,  tragédie  auj. 
perdue,  dont  on  ne  connaît  pas 
même  l'auteur. 

4.  Ms).av'-;:~r,c  pf.jiî  «  la  tirade 
de  Ménalippe,  »  pour  prouver  càson 
père  qu'il  ne  devait  pas  tuer  les 
enfants  qu'elle  avait  eus  en  secret 
de  Neptune.  Le  sujet  de  celte 
pièce  d'Euripide  a  été  exposé  par 
Denys  d'IIalic.  {Art.  de  la  Rhét., 
p.  85  et  103,  éd.  Huds.) 

5.  'l'ji-'svîia,  VIphigcnie  à  Avlis 
d'Euripide.  V.  la  judicieuse  ré- 
ponse de  M.  Patin  à  cette  critique 
d'Aristote ,  Etudes  sur  les  trwj. 
grecs.  T.  II,  p.  301.  —  V.  aussi 
nos  Extraits  d'Euripide  (édit.  Eug. 
Belin),  appréciation  de  VIphigcnie  à 
Aulis,  p.  152.  L'observation  d'Aris- 
tote porte  sur  les  passages,  v.  1211 
et  s.,  V.  13G8  et  s.,  et  1552  et  suiv. 

6.  'Ev  TTi  MrfiBioL,  dans  la  Mcdéc 
(d'Euripide),  v.  1321. 


aC  ARISTOTE, 

£V  rf,  'IXiào t  zà  rept  riv  àTroTrXouv*  *  alla  [j:r//y.vrt  '/-Or.fyréov 
èTTt  "à  e'^oj  Toû  dpxy.uTog,  /)  éVa  7:pi  toù  ysycvcv,  a  où;^ 
olôv  re  ây9rjO)Z0'J  îidévaL,  'h  Ô7a.  uTTcpov,  â  $ei~c/A  7:rjocx.yo- 
ozv7t(>iç  y~où  dyyzlixç.  [\.7:c/.vra.  yàp  à.Txodidouev  totg  0£ot; 
èoxv.  "Aloyov  et  ^.'n^iv  dvxi  iv  roïç  Trpaypao-ty  •  et  de  ^jx, 
l^oj  zriq  Tpccyc,)dicc<;'  ohv,  zà  èv  Tw  Oi^l7:o$i^  zcv  ^OSO' 
yléovç.  8.  'Ettsî  ^é  p.tpt.-/)(7tç  èttiv  vi  rpayw^ta  jSeXrtdv&JV, 
■/][ji.x<;  dtî  y.i^e'KTÔai  roùg  ùyoiQsùç  tly.ovoyrjx'-jovg.  K:zi  yio 
èy.zlvoi  à7:c§L§cvzeç  rh'J  oiy.eiccM  y-op^hv,  è^-olovg  7:oiovvrzg, 
y.txlliovç  ypdrùov7iv.  Oûrw  zai  rbv  TTOf/îtriy  p.iaoûuevcy -/al 
ôpytXûu;  "/ai  poc9vy.ovç,  v~.oCi  zc/Xka.  rà  zoiy.'uxa  lyovxaq  inï 
TÔJv  >î0My,  i-Kiiuilaq  Tioiilv  napà^nyu-y.,  'h  a-ylrjpôzrizoq 
èsl-  ohv  zbv  'Êi-'/^Lllécc  'LyxQoùi)^  v.ai  Our,pcq.  9.  Taûra 
ù'h  dei  0'ar/)psîy,  ■/.où  v:p:ç  zoùzoïç  zxq  rcapx  zàii  àvy.yyr^q 
ày~.olovQoi)7aq  ai79ri<Tiiq  zf,  r.ovrizv/.ri .  ^Ly.lyy.o  y.y.z'  avzy.q 
èanv  y.ij.apzy.vivj  Tiolldyii.  Eipvjtat  ^è  nepi  aÙTwv  èv 
zolq  iy.deôouévoiilàyoïq^  i/.y.vûg. 

XVT.  Des  différentes  espèces  de  reconnaissances. 

1.  'Av(zyvcôp£(7t;  èè  zi  ^j.vj  zqzl-j  ,  dpr-xi  -pizîoov'^. 
Et'i^yj  et  àvyyvcôpiaeoiç  •  T.pfJ)Z'/]  y.tv,  -ô  àzzyyozy.rn,  y.xi  'ç 
T:leî7Z0i  ypwjzxi  dt'  àr.oply.v,  ô  dix.  (jyjuîtwy.  ïoùrwy  dt 
rx  [J.tv  aûy.c&ura-   chv  «  lcyyr,v  r^v  ccpcv^i  Trr/zVîïq^  »  y; 


1.  'Ev  Tri  'iX'.âoi  t:.  t.  à~ÔT:)/,'jv 
/had.,  II,  155-181. 

2.  'Ev  Tw  Oî&îroôi,  Œdipe-Ro!, 
V.  715-75'k 

3.  T6v  'A/'.W.sa  'AydéOuv.  On  ne 
sait  rien  de  cet  ouvrage  d'Agaliion, 
dont  Ai'islote  fait  ici  le  plus  bel 
éloge  en  le  mettant  à  côté  de 
VIliade  pour  la  peinture  idéalisée 
des  caractèi'es. 

4.  Ev  ToT?  r/.SECoixÉvoi;  \6yo:i, 
allusion  piobable  aux  ouvrages  men- 


tionnés dans  le  catalogue  de  Dio- 
gène  Laeree,  AioajzaXîai  et  Il^ol 
Tpaywôiwv. 

5.  EïpTjXa'.  -KpÔTepov,  plus  haut, 
ch.  XI,  ^  2. 

6.  AÔY/;f|V  T,v  !5op.  r-fiYcvsTî.  Sur 
?(t  i(i«ce  dont  les  corps  des  Thé- 
bains,  nés  tk  la  Terre  portaient 
l'empreinte,  v.  DionChrysost.iJ/sc. 
IV,  p.  149,  H  ;  Plutarque,  Dduin  de  la 
vengeance  dicine,  p.  82.  édit.  \Vyt- 
tenbach;  Julien,  iJ/tic.  ii,  25. 
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àcripa;'^  cïovi  èv  Tw  Qjéazn  Kapzivc;  •  rà.  dk  è-niz-T/iza.- 
y.yÀ  ToÛT&Jv,  zà  [j.tv  iv  tw  (j^'t^.oi.xi,  oloiJ  ovkcâ-  zàde  iy.zbq, 
zà  'Ktpidépxix" ,  v.oà  ohv  èv  zn  Tvooï'^  dii.  rÂ;  o-x.àcp-zîç. 
"EoTt  dt  y.où  zoùzoïi  yj/fidOoct  y}  (SéÀrtoy,  r,  yjloov  otov, 
0^u!7C7eÙ5  dick  vn;,  oiik'nq  aXXw;  àveyvûopîaô/)  ûnô  r/j?  rpo- 
cpoû*,  zat  a).Xw;  ûttô  tov  a^jê&jTwv^.  Etat  yàp  at  y.èv  7:1- 
azcGiç  ïviy.a,  àze/yàziûoci,  y.oà  où  zûiocvzo'.i  ■Kô.'jy.i-  al  di 
è/.  TreptTTSTsiag*',  w^Tiep  vî  Èv  ritç  NtTTrpot;^,  jSeXTtouç. 
2.  Aeûrepat  (ÎÈ  at  TreTrof/jusyat  ûttô  zov  irocnzoù-  dib  [oùz] 
aziyyoi,  OIcv,  '0pi7T"/;g  Èv  r/i  'Icptyevîta^  àvcyvwptas  tvqv 
àôelcL/riV,   àvayv6jpta"0ci^  û::'  èxsîvt;^*  'Lxst'vv]  ^7iv  yàp  (^tà 


1.  AffTEpaç,  au  Heu  de  ce  mot, 
Robortelli  proposait ÔTTÉa  ou  oaxâ, 
parce  que  nulle  part  il  n'est  question 
d'une  étoile,  comme  marque  dis- 
tinetive  des  Pélopides,  mais  bien 
d'une  ligure  rappelant  l'épaule  d'i- 
voire donnée  par  les  dieux  à  Pé- 
lops,  pour  remplacer  celle  que 
Cérès  avait  mangée.  Théniist.  hisc. 
VI,   p.    77    :    ToT;  ncTiOTtîoa'.ç   \xvj 

È^Ï,plCcl  Xal  [JLOpîOV  TtTCCptTOV  WfXOV 

è;£'.-/aa[iévov  èXesivct  irpoî  àizô- 
Se'.ï'.v  Tf,î  uuyysvetai;.  Cf.  Julien, 
ibid.  —  Sur  le  Tltyeite  de  Carcinus, 
V.  les  fragm.  des  Trag.  grecs  dans 
ja  Bibliothèque  grecq.-lat.  de  V. 
Didot. 

-2.  Ta  TrsptÇs'pata,  «  les  colliers» 
et  autres  objets  du  même  genre, 
moyens  de  reconnaissances  très- 
Ufcifés  dans  les  comédies  grecques 
et  latines.  —  Cf.  plus  bas,  §  6. 

3.  'Ev  TT)  Tupoï,  «  dans  la  Tyroy) 
de  Sophocle.  —  Tti?  (r/.âtpT,ç,  «  la 
barque  »  ou  «  le  berceau  »  dans 
lequel  les  deux  enfants  de  Tyro 
avaient  été  exposés  par  leur  mère. 
Tyro  était  fille  de  l'impie  Salmo- 
nee;  elle  eut  de  Neptune  deux  ju- 
meaux, qu'elle  exposa,  dans  une 
barque  sur  la  rive  de  l'Enipée,  les 
conliant,  pour  les  dérober  à  la  fu- 
reur de  son  père,  à  la  protection 
du  dieu  de  ce  fleuve  qui  l'avait  ai- 


mée, et  dont  Neptune,  pour  la  sé- 
duire, avait  pris  la  figure.  V.  les 
Fragments  de  Sophocle,  Biblioth. 
grecq.-lat.  de  F.  Didot,  p.  31o. 

4.  T-KÔ  xf,;  Toôao'j,  Odyss.  xix, 
386  et  suiv. 

5.  'r~6  Twv  ff'jSoTwv,  «  par  les 
porchers.  »  i6id.,  xxi,  217  et  suiv. 

6.  'Ex  TrspiTîTsiaî.  ITep'.TOTS'.a 
n'a  pas  ici  le  sens  technique  de 
'péripétie,  mais  le  sens  général  d'in- 
cident fortuit,  «  letour  soudain.  » 

7.  NÎTîTpoiç,  «  le  Bain  »  d'U- 
lysse. Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
poëme  particuliei',  mais  simplement 
d'une  scène  de  l'Odyssée,  xix,  386 
et  suiv.  On  sait  que  les  différents 
chants  des  poèmes  homériques  sont 
souvent  cités  sous  des  titres  parti- 
culiers. V.  plus  bas,  §  3,  iv  'A>>- 
xi'vou  à-Ko)v6Yo). 

8.  'OpÉsTTjî  ÈV  -zr^  'I?'T->  «  dans 
Vlphigéiiie,  »  chez  les  Tauriens, 
d'Euripide,  v.  759-792;  811-826. 
—  "AxE/voi  qui  précède,  est  dou- 
teux; uii  ms.  donne  è'vxs/voi;  Bat- 
teux  lit  oùy.  axs/voi  :  «  Qnx  in 
prxsidium  kujus  lectionis  attulit, 
nihil  probant.  Locus  Arist.  Rhet.  1, 
2,  ad  vostrum  non  quadrat.  »  Th. 
Rulile.  Nous  avons,  à  cause  de  la 
leçon  È'vxe/vo'.,  maintenu  la  néga- 
tion, mais  en  la  mettant  entre  cro- 
chets. 
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Tr,ç  èrui'olni-  èzetva;  oè  oià  a-/i[j.tîo)V.  Taûta  cvy  avràçi 
liyti  â  {6rj\i).i~y.i  0  r.oir~h^,  à.W  ovy^  b  ij.-jS'o:.  Ai'  o  iy/ùçl 
ZYiç  iipT,y.ivr,g  dy.xp-ixç  iarb'  èifrj  y  dp  av  tvioc  xai 
iveyvMv.    Ksii    iv  -rh    ZocDSxléov:;   Tr,oîi  -h    ~f,ç,    Y.zoy.'iàoq 

£(Jdvra  •  ôîçTrsp  'h  iv  Y^vr.plciq  zolç  Aizatoysvcu;^*  t^wv  yàp 
r/iv  yparj-h,  à.r.i'ù.y.-oit.  Kai  -'n  £V  'AXx.tvou  à-cXiyw^. 
'Azcûwy  yàp  toD  ya9ap£770Î>,  xai  y.yr,(j9îig,  iddxpvytv. 
OBîv  âvzyvMpi(j5rtcro'.v.  4.  Ter^îpr/)  (Î£,vi  éx.  o-u),X5y£7|facD-] 
cbv  £v  Xflyjtpcpotç'*,  ort  'éaciéz  ~iq  èl-rtlvOe-j.  Ou.oioç  dt  où-i 
Oeig,  àlV  vi  'OpéoT/î;-  oiiTcç  âpx  è7:nlv9i.  Koù  ri  Ilo)d)eiA\ 
Oov  roD  ao'j^LO'Zcv  T-epi  r9i-  'ïrj.tyeveiacç^ '  dy.bg  yàp  zbv  'Ope-, 
avcj  (jvllôyiux^Oxi,  c~t  ti  r'  à.dû.a^-h  èzùO'/i,  y.où  aùr&Jl 
<7vux)y.bjii  (j-ji^^ci.  Kat  vî  év  rw  zo\j  0£OO£x.-;-j  Ty^£î,  ozi 


1.  Kal  £v  Tw  ro3...  çtùvf,.  Y. 
les  Fragiii.  de  Sophocle,  Biblioth. 
Firaiiu  Didot,  p.S'il.  «  La  voix  de 
la  navette.  »  Cette  navette  est 
celle  dont  se  sert  Philomèle  pour 
révéler,  au  moyen  des  signes 
qu'elle  brode,  le  crime  de  Térée, 
son  beau-frère,  qui  lui  a  arraché  la 
langue.  Ovide  raconte  cette  tragi- 
que histoire  dans  les  Métamorpho- 
ses, liv.  VI,  V.  375  et  suiv.  —  On 
peut  aussi  donner  à  xcoxîôoç,  le 
sens  de  toile,  tissu,  comme  dans 
JIccube,  V.  1153.  «  La  voix  de  ce 
tissu  »  ou  «  ce  tissu  parlant,  »  in- 
diquerait, par  une  hardie  méta- 
phore, les  signes  qu'y  brode  Philo- 
mèle pour  dénoncer  le  crime  dont 
elle  a  été  la  victime.  Les  deux  sens, 
on  le  voit,  se  confondent.  Achille 
Tatius,  V,  p.  283,  répète  en  l'exa- 
gérant, la  métaphore  d'Aristote  ou 
de  Sophocle  :  Philomèle.  chez  lui, 
trouve  une  voix  silencieuse  qui 
parle,  aitozôÔTav  tpiovTiv;  ce  qu'elle 
ne  peut  dire  aux  oreilles  de  Procné, 
elle  lui  dit  aux  yeux;  elle  raconte 


avec  sa  toile  (ou  sa   navette)  ce 
qu'elle  a  souflerl.  S   tïs-ovÔs    t-îj 

2.  Ku— pîoi;  ToT;  Aixaioy.  «  Les 
Cypriens  de  Dicéogène.  »  Le  su- 
jet de  cette  pièce,  dont  il  ne 
reste  rien,  était  à  ce  qu'on  croit, 
le  retour  de  Teucer  à  Salamine 
de  Cypre.  Du  chœur,  formé  de 
Cypriens,  compagnons  du  héros, 
venait  sans  doute  le  titre  de  la  tra- 
gédie. 

3.  'AXy.îvo'j  à-oXôyw.  Odyss. , 
VIII,  521  et  suiv. 

4.  Xo-r,'^d,oon;.  Les  Choéphorei 
d'Eschyle.  —  Ce  qui  suit,  à  partit 
de  ûT'.  oaoïô;  tiç  jusqu'à  s1t,)»'j6sv, 
est  le  raisonnement,  CTu>k>>oy'.5ij.ôç. 
que  fait  Electre;  v.  166-234. 

5.  Kaî  T,  noX'jcio.T.  CTOïiïT.  irep^ 
Trfi  'lïiyêv.  Ce  sophiste,  qui  étaii 
aussi  poète,  avait  fait,  après  Euri- 
pide, une  Iphigénie  en  Tanride.  — 
Il  llorissait  dans  la  93e  Olympiade 
Selon  Diodore  de  Sicile,  BiOl.  Hist. 
xiv,  46,  il  était  de  plus  peintre  e 
musicien.  Cf.  plus  bas,  ch.  xvii,  3 
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èlÛMV  Mç  eùpTiTCirj  vibv,  càircç  d-oKAv~ca^.  Kcà  Y}  iv  roî:; 
^Vivd^ociç'  idovaociyàp  zbvTÔnov,  avyeXoyiaavro  z'hveluap- 
u.ivw,  on  iv  roiizoi  eï[xixpro  àvioBavtiv  avxalç  •  y.a.i  ydp  ziz~ 
zéd-ri'Jixv  èvzcivdoc.  5.  Eort  dé  ziç  '/.où  aùvQezoç  ïy.  TiapyXo- 
yi(7[j.ov  zoî)  Osdzûcv  ohv  èv  zôi  'Odvaaei  zôy  f^&vdxyyélo). 
Tô  |uèy  ydp  zôiov  eV/j  yvcôcecSact,  o  oiij^  éopdxei-  o  di, 
ôiç  §i'  èxEtVou  dvxyvcôpiovvvoç ,  $id  zovzov  èT^oincrs  rrapa- 
loyi'juôv.  6.  Uaa-Mv  dt  ^elzi^rn  àvayvcôptirtç ,  -à  ê^ 
ocvzMV  zÔ)V  TïpayiJ.dzo^y,  Z'nq  iY.TÙ:nit(')ç  yiyvo[/.évr}q  dC  ziy.ô- 
zcyv'  ohv  'h  iv  tm  HscpoxXécu;  Olàmodi  xat  zfi  'laiyevcix. 
JLixèç  ydp  Çioifkz'jQcii  ir.iQzlvxi  ypd[j.[j.azix.  Aï  ydp  zoiav- 
zoct  y.ôvxi  aveu  tmv  TTSTrojvjp^svùjv  c'niJ.tmv  /.ai  T:epLdeoy.[r,)v. 
Aîùzspxi  de,  ai  iz  avXkoyiiyy.où. 

XVII.  Conseils  aux  poètes  tragiques:  1°  se  mettre  à  la  placo 
du  spectateur;  2°  se  faire  un  plan  général. 

1 .  Ast  ôk  zovç  [j.-JQov;  cvyiazdvxi  y.oà  Z'ç  lé'^îi  avvciTxep- 
yd'Ç,îi70oci,  ozi  yAli^zx  Trpô  ô[J.iJ.dzo}V  ziOéiJ.vjov.  Ovzo^ydp 
àv  ivapyiuzazcK.  bpwj,  Mçnep  r.ap'  aùzclg  yr/vôy-evcg  zoig 
7Lpazzo[j.évoiç,  liipl'jy.oi  zb  Tipzizov,  v.aï  -/ixtaTa  dvlavQd- 
voizo  zd  vTizvavz'iot. .  l-ny.eïov  âè  zovzov  b  izeziiJ.dzoKap'/.i- 
vo).  o  ydp  'Au.oidpaoç  è'i  upov  dvhti'  o  y.-/]  ôpûvzx  zbv 
Qta.zw  zkdvQavzv  inï  èè  z'og  azrivrig  eiéTcea-e,  èvzyzoai- 
vôvzMv  zovzo  zG)v  6zazô)V.  2.  Oacc  dt  Ovvxzbv,  y.cà  zoïç 
(j/riy.ci<7i  fjvv:iT:spyc(.'Ç,ôu.eiiov'^ .  \\iBavô)Zazoi  ydp  dnb  zriq 
avz'm  a/Ù7zrjyç  oi  iv  zoïç  r.dOz7LV  zl(7i^.  At'  è  xaï  yziuabzi 


1 .  Kal  T|  £v  Tio  TO'J  QtoZév.x.  On 
ne  suit  rien  autre  chose  du  Tydée 
(le  Tliéodecte  et  de  la  reconnais- 
sance que  cite  Aristote.  —  11  en  est 
de  même  des  pièces  mentionnées 
ensuite  sous  les  titres  de  «PivsîSat, 
les  lils  de  Phinée  [?]  et  de  'OSucr- 
CTsù?  ô  i!fi c-'j ôyif y e'koç,  Ulysse  lefaux- 
niessaiier. 


Quelques  mss.  ajoutent  -o:îh,  rou- 
seivé  par  quelques  éditeurs. 

3.  riiOavcÔTaxoi  x.  t.  "k.  C'est  là 
cette  contagion  de  la  passion  si  bien 
exprimée  par  Horace  dans  des  vers 
fameux,  A.  F.  101-111  :  Ut  riden- 
tibus  arrident,  etc.  —  Si  vis  nie 
llere,  doiendum  est  primuni  ipsi 
tibi,  etc.,  et  par  Boileau,  ArtpocL, 
eh.  m  ; 
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b  yiw.y.'ÇàiJ.îVcç,,  v.ai  yjx\zT.y.ivzi  h  orjyiC^ôu.ivoz  à7.T,BiV'Ji-:y.xy.. 
A','  0  £Ùçp-j3Ù;  'h  novriZiy-'h  iizvj,  h  [j.xVLy.:v^.  Toùzmv  yàp  ci 
[xi-j  vi)rJ.ai~Qi^  cl  oè  iv.'jxa.xvMi  zi(7lv.  3.  Toù;  oï  'Làycv;, 
roiii  TiiTiciTiij.évov;  ^ei  vsjX  axtx'cv  vioiovvia.  iv.xlOt^Qy.i  v.y.06' 
/ou,  ilV  ouTco;  ir^tiqc^ioïjv  xai  ■na.^y.xtvjzw^ .  Aéyco  $i  c\j- 
Twç  àv  QiOiOilfjQyi  xb  y,y66lcv  oloii  v~nq  lotyiveiaç'  xv- 
QzLTCç  XLvbg  y-ôp'nç,  y-où  ài^a.vi,<7Qtia-ng  àd-nloyç  xoïq  dixTcccriv, 
IdùvvOdTm  ^£  dç  àXkw  ;(ojpav,  iv  -h  vày-oç,  w  toù;  'iivov;, 
Qiiîiv  r^  0£w,  xaùxw  'é<7yz  xw  iecuaùvriv.  Xpdvw  ^è  v^xspov 
xû>  àtJcAcpf)  (Tuvéêvî  èlQzïv  xrii  izptiyg  •  $ià  xi  ;  5xi  àviikzv  b  /j 
6zcg  —  did  xlva  oàxiav,  ï^o)  xov  yy.9clov  —  zXQzlv  zy.zï'  f 
ycù  ècp'  0,  rt  (Je,  ££w  xoû  ^.iiOov.  £}.0wv  dz  xai  IriaOzig, 
Ovz'jQai  piXÀwv,  àvzyv^^oi'jzv '  z'iO'  w;  Eùpt7ri(îv9;,  z'iQ'  w; 
Y[o'ki)Zi^cg  tTicinaz,  yaxà.  xb  ziy.bg  eiTrwv,  cxi  ovy-  aoy.  fj.o- 
v:v  XTiV  à^zl(^m,  alla  ycà  y.mbv  làzi  xvOriVai  •  yoù  ivxzîj- 
Qtv  •/)  (76jr/)ota.  IMerà  (5è  xy.xjxcc  n^v,  vnoQz-jxy.  xd  ovc- 
[j.y.xa,  inziço^tcvv.  Ottwç  ùz  taxai  oiyzly.  xd  zTZZiçcdiy, 
ay.oTizl-J.  Ohv,  iv  tw  'OpÉfTtvî  vï  u.yviocài  rig  zl-r]iO-fi,  '/ai 


PûU!"  me  tirer  des  pleurs,  il   faut  que 
[vous  pleuriez,  etc. 

Comp.,    Âristote    avec    lui-même, 
Pi/u'f.,  III,  7:Sovoij.oi-aOerôàzoij(ov 

1.  Al'  0  ê'j'fuoûi;...  7)  ixavLy.o'j. 
Balleux  :  «  E'j»'jt,i;,  qui  est  né  avec 
le  talent,  cui  sit  ingenium,  dit  Ho- 
race, (Sat.,  I,  IV,  42).  Mavi-/ô?,  cia' 
7nens  divinior,  (Hor.,  ibid.),  qui 
éprouve  une  fureur  divine.  La' 
phrase  qui  suit  dans  Aristote  prouve 
que  Batteux  n'a  pas  bien  entendu 
£'j3UT,ç,  —  «  d'une  nature  facile.» 
—  Cf.  Aristote,  problèmes  xxx,  1  : 
"Oto'.;  5è  )>{av  7:o}>7/r,  -julI  OEpjxT, 
(y.pSait;),  aavixol  xaî  sù-^uaTç.  — 
noAAcî  6è  S'.à  ta  £Yyù?  siva:  roû 
i»oepo'j  TTiV  Ôsoij-ÔTTiXa  xaû-ï'/^v,  vo- 
<jT|aao''.v  <i),!(TZ0VTat  [lavizoT;  f,  Èv- 
Go'JUiaTT'.y.o?;  •  û6cV  aiêûXXai  v.t.ï 
Sdtxtôs;,  /aï  oî  ^vOrot  yîvovTai  Ttâv- 


Tsç,  ùxav  [jL->j  voGT|tj.aTi  yîvtovxai, 
à)>>và  cp'jur/.r,  7.potff£i.  Mapaxô;  Se  ô 
SupxyoÛTLo;  xaî  txij.gîvojv  T|V  irorr,- 
TT,î,  6-'  r/!TTat'T|.  —  Cf.  Cicér.  jDe 
l'orat.,  Il,  46  :  Poetam  banum  ne- 
minem  sine  inflammatione  aninio- 
ruin  exiftere  posse,  et  sine  quodam 
afllatu  quasi  furoris;  Horace,  A.  P., 
40G  et  suiv.,  Boileau,  A.  P.  1, 
V.  .■?;  et  surtout  Platon,  Ion  et 
Phèdre. 

2.  ÏO'j;  "kofovi...  TcxpaTSLve'.v. 
Comp.  avec  cette  théoiie  celle  de 
Buffon  dans  son  Disc,  de  rccept.  à 
l'Académie  :  «  Avant  de  chercher 
l'ordre  dans  lequel  on  présentera 
ses  pensées  (les  pensées  de  dé- 
tail), il  faut  s'en  être  fait  un  autre 
plus  général  et  plus  fixe,  où  ne 
doivent  entrer  que  les  premières 
vues  et  les  principales  idées  :  c'est 
en  mai'quant  leur  place,  etc.  » 
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'h  Qo^moic/.  dix  zfi-  y.a9dp(TEo:ç.  4.  'Ey  piv  civ  roîç  Opâ- 
p.y.Qi  zx  iT:eiç6dia  aiivroaoc  •  vî  è'  èiioûoux  zoùzoïç  p:/i'/.ù~ 
ver XI.  T-^;  yxp  Odvatjsixg  fj.ucjbg  à  làyo;  icrxiv  àvicà'/]- 
IJ.oivxôç,  xivoq  'irn  ixoaIx,  v.xï  TrapaO/uXaTToyivcu  xiT.h  tov 
ïloQsi^ôrjo;,  y.xi  [j.ôvov  onzoç,  Izi  ai  twv  oh-oi  o'i)ZG)ç,  iyyj- 
Twv,  cl'j^TS  xà  yùTiiJ.axx  îtr.b  xôrj  iJ.v/](7rrip(>iV  àvxlio-y.z^Oxi, 
y.xï  xcv  vlày  iixi^ovAzùzaQxt,  xùxbg  à.(i>r/.vzixxt  yii[j.xaOii: , 
■/.xi  dvxyvMûia-x;  xivxç  ,  xiixoi;  èixiQiusvoç ,  avxcg  y.zv 
èa-rj)G'n,  xcùg  d'  èyOooùg  ^tÉ'i-Qetpc.  Tb  [J.iv  cùv  ï^icv  xciixo, 
XX  d'  alla  ir.ziçôdix^. 

XVIII.  Suite  des  observations  relatives  à  la  tragédie.  Le  nœud 
et  le  dénoûment.  —  Quatre  formes  de  tragédies,  —  Du 
chœur.  —  Son  rôle  et  son  caractère. 

1 .  EoTt  0£  7:x7'riç  xpxyMdixg  xb  y.iv  dÎTig,  xb  ot  lÙ7i;. 
Ta  u£v  'éc/j)6z.v,  y.xi  Ivix  rwv  laoSev  T.ollàyiz^  r,  oiaiç'  xb 
ds  loLT.bv,  'h  lixTiq.  Aiyo)  ôzOztnv  [j.zv  zivxi  xnv  dix'  doyrig 
[J-zypi  xovxcv  xov  ^.zoovg  b  zuyxxov  iaxiv,  i'i  cv  iJ.zxaoaivti 
zig  ôvgxvy^ixv,  'h  zig  zùxvylav^'  Iv^tv  di  vhv  dTxb  rÂ;  p.c- 
xx^d<7Z0)g  y-zypi.  xzlovg.  'Qgnzp  èv  rw  A.vyy.zî  xoù  Szodz- 
y.xcv^,  ôz'jig  uzv,  xx  xz  Tipor.zr.pxyix.zvx,  xat  -'n  xov  T.xièiov 
l-rt'^ig-  Ivaig  dz,  'h  dixb  x'rig  xixixazoïg  xov  Bxvdxov  ^J-zypi 
xoxi  xzlovg.  2.  Tpxy(j)èixg  à'z  z'ià'/]  zl<JÏ  xzQ-a-apx  •  xcaravxx 
yxp  y.xi  xx  [J.zpjn  zlzyQn^-    H  piv,  Txzrxlzyu.iv/i,  -/jg  xb  blov 


1.  TÔ    JJ.ÎV  oiv  loiOV  TG'JTO  -/.."Z.  >;. 

«  Voilà  le  propre  fonds  du  poëme, 
tout  le  reste  n'est  qu'épisodes.  » 
Excellente  théorie  dont  on  peut 
voir  le  développement  ingénieux, 
mais  un  peu  subtil  et  étroit  dans  le 
P.  Le  Bossu,  Ti'aUé  du  pocine  épi- 
que, liv.  Il,  cil.  IV  et  dans  la  Vrati- 
que  du  Ihéatre  par  l'abbé  d'Aiibignac, 
in-8»,  1713^  II,  3,  p.  1(37. 

2.  'E^  O'j  iJ.ziT.^...  T,  e'i;  sôtu- 
/îav.  Correclion  de  Reiz;  les  trois 
derniers   mois  manquent  dans  les 


mss.  Mais  toutes  les  tragédies  n'ont 
pas  un  dénoûment  malheureux.  Cf. 
Arist.  Poét.  xi,  2;  xiv,  2. 

3.  "i2;7:sp  èv  tw  Ayyvteî  t.  0cOO. 
sur  le  Lijncce  de  Théodecte,  v.  pi. 
haut,  ch.  XI,  note  3.  —  Cf.  Hygin, 
fab.  4i5. 

4.  ïoffaGxa  yàp...  £).e/Gt,.  Cela 
ne  semble  pas  avoir  été  déjà  dit 
positivement  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons.  De  là  les  longues  dis- 
cussions des  savants  sur  ce  point, 
et  principalement  sur  le  sens  du 
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è<7Ti  TTcOtTrÉTctz  v.y.ï  œjy.y'jrj)''ji'7i~.  H  oï,  T.y.^fr.v/.r^-  ohy, 
oî  T£  A'iy.vTc:,  y.où  oi  'l^bvzç.  H  ôs,  r,Qiy.Tr  cïov,  où  $5to)- 
xideç  y.ai  b  lîyîXôû?.  Tô  os  xixa^'ov,  bu.a\àv  chv,  ai  rs 
Oopx.î^eç  Y.(x\  Ilpop/;0£Ùç,  v.yX  ô<Ta.  iv  Ao3u^.  JMâ/iora  piv 
ovv  â.r.oi'jxx  àii  TxsipâcrOoct  ïyj-iM'  il  dt  [rh,  rd  ^.éyi^xcc  xai 
7:'keïa'X(x,  aïlc>)ç  x&  '/.ai  côg  vijv  avy.ozavxov7t  xoùg  r.ovnxâç. 
Vzycvôxwj  yào  v.aO'  îv.aaxov  uépog  àyaBâv  Trof/îrôJy,  iy.â- 
(jXov  xôi  £^t«  àyaQcô  à'^ioîxrt  riv  bjx  ÛTrepêâXXetv.  3.  At- 
xajov  ^é  yai  xpayu^iav  âl).r,ii  •/xi  r/iv  aùxnv  liyerj  ovdèi) 
ï(70)ç  xôi  [j:J6o).  Toù'o  0£,  coy  V7  aùrri  TÙ-o'/Sn  y.y.ï  lÙ7iç. 
ïiollci  ôè  TÙ.i'iavxiq  eu,  ).-jcu7t  -/ax.wç.  Aeî  oé  «^j.ïo)  àsî 
xpoT£r<703ii.  4.  Xpy)  ^£,  07:£p  £(.'p/;ta£  T.cï^ldy.iç,  {J.e^.y?i70ai, 
y.ai  [j:n  T.ouïv  ir.or.oiiy.iv  Gixjvny-a  xpayM^iaq.  'EiT.or.oiïy.bv 
$è  liyoi  xb  TïolùtJ.vGcy.  Oiîv,  et  xiç  xbv  x'n:  'ÏXiddog  ôlov 
7:oioï  [j.ùOo'j.  Ey.tî  y-ïv  ydp  §id  xb  iJ.riy.oi  }.ap'.êâv££  xà  y.éo'n 
xb  TrpsTTcv  (j.iyeQoç  •  èv  de  xoîg  dpd[j.a(ji  ttoXù  Tiaod  vhv  vr.ô- 
^yj^j/iy  à-nocabzi.  l:oy.zlov  ai'  ôaoi  r.ioGvj  'D.toj  ô).v>y  iT.olr,- 
aa-j,  y.ai  [j:r]  y.axd  ^lipoç,  wçTrep  EùpiTTÏ^Tjç  Ntcêr/y",  /ai  u:h 
ÔKZtp  :Vi7yylcq^  ,■/}  èy.7:i'i:xov(jiy,  r,  y.y.y.fhç  àyoyji'Ço'JxaL.  'Ettsî 
y.ai  \\.yd9My  i^ir.imv  èv  xoùxm  [j.ô-'M.  5.  'Ey  oz  xalç  tïzoi- 
TTcTîtaiç  y.ai  èy  xoîg  d7:loîç  T.pày\].a'7\.  <7xoyd'Ç:"j-:ai  où  fio-'j- 
Icvrai  Oavaa'jxov  •  xpa.yiv.bv  yào  xcxjxq  y.ai  ^ildi/Opomov. 
E7t£  ^£  xovxo,  ôxav  b  aoc^bç  uh,  pterà  Tiovnpisci  §t,  iia- 

l'histoire  de  Niobé  n'a  aucun  rap- 
port avec  le  cycle  troyen,  ont  pro- 
posé de  lire  'Èy.i6ï,v''que  Georges 
N'alla  disait  avoir  vu  dans  un  nis.  — 
Quelques  éditions  ajoutent  y.aî  Mr,- 
csiav.  .M.  Egger  traduit  :  «  Voyez 
par  exemple  ceux  qui  ont  traité  la 
piise  de  Troie  tout  entière  sans  la 
diviser  par  parties,  comme  Euri- 
pide divise  [la  fable]  de  Niobé, 
[celle  dej  Médée,  etc.  » 

3.  Kaî  [iT,  wç— cp  A'ioy'J},o;,  allu- 
sion aux  longues  trilogies  d'Eschyle 
qui  embrassent  toute  une  histoire. 


mot  i-iipT,.  M.  Egger  le  traduit  par 
«  classes.  » — V.  plus  bas  ch.  xxiv, 
\,  cette  classification. 

1.  'H  SI  Ta6r,T'.XT,...  y.ai  07a  àv 
"Ago'j.  De  toutes  les  tragédies  énu- 
niérées  dans  ce  passage,  il  ne  nous 
en  reste  que  deux,  un  Aj(/x  de  So- 
phocle, et  un  Prouuthte  d'Eschyle. 
Comme  explication  des  mots  xz\o-v. 
£v  "Aooj,  .M.  Egger  ajoute  k  sa  tra- 
duction, «  par  exemple,  le  Sisyphe 
roulant  son  rocher,  d'Eschyle. 

2.  Niô6T|V,  au  lieu  de  ce  mot, 
certains  éditeurs  remarquant    que 
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T:a.z'/lG7],  wçTrep  ^to-uïoç-  xat  à  àv^petoç  f-èv,  aduo;  oè, 
mx-nOri'  "EsTi  (Je  toûto  er/cç,  iwçTTcp  'h.yà.Bwj  ).iyîi  .  Er/è; 
yàp  ytv£G-0at  TToXXà  zai  rapà  tô  etV.âç.  6.  Kai  riv  X'p^'-^ 
(îé  é'va  ^£1  Û7:c),a?£ty  rwv  ÛTT^xpirwv  xat  uôpicj  zbjxt.  toxj 
olov,  xaî  o-jvay6jvtÇ£G-9at  "^,  ;7.'/]  w^TTsp  Lùptrti^'"/!;,  àll' 
u>ç7iep  'Ï.oc^o'/Xhi .  Toîç  (îs  ^.oit.cIç,  zx.ètocdcy.vjci  où  uôû.lo-j 
xov  (Ji-jQsv,  -h  a.l):nç  rptxyoi$iûcq  iaxl.  Ai'  o  èy.côhu.cx. 
a^0V7i,  TipwTOU  âplavroç  'Ayâôwvo;  toù  tcio-jt^u.  Kattct 
Tt  ^taœépet  vi  è[j.^6ltu.x  a.$eiv,  vî  ra^tv  é;  SjIcv  eig  ù'/lo 
appidTT£iv,  v^  £7:£tçd(Î£0v  cXcv  ; 

XIX.  Des  pensées  et  de  l'élocution. 

1.  n£p£  [j.èM  oLv  rwv  àUMv  loTi  zirjnxy.i^.  Act-iv  oè 
TTtpi  XéHews  -/i;  èiccvoioLç  zmtiv.  Ta  pièv  cùv  Trspi  vh  oiàvctav 
èv  Toîç  Ttepi  pr~cpr/:nç  y.eiaQo).  Toï/xo  yxp  'i^iov  (j.dX/.ov 
èy-tivriç  zrig  y.t^c^ov.  2.  Llort  àï  x.arà  r/iv  ^làv^tav  raûra, 
cVa  ÛTTÔ  T5Û  /cyc'j  0£î'7:apa<7>'.c-J3i(76'/;vat.  Mépv;  (îé  tûùtcjv, 
"i,  Te  àrooôtx.-jvat,   x.at  rô  }.-jîiv,    xat  tô   rccQ/î    TT^^pa- 


1.  "Q.~fj  'Ayiôwv  }véy£i.  Le  pas- 
sage entier  (deux  vers)  est  cité  dans 
la  Rhétoritjue,  II,  24  : 

ïâ/^*  av  Ttç  Ef*/b;  aJTO  toJt*  elvai  /.s'y^i» 

Cf.  Bayle,  BictîOJni.  art.  Agathon, 
note  1. 

2.  Kal  TÔv  yopov  x.  t.  X.  Ho- 
race semble  avoir  en  vue  ce  pas- 
sage d'Aristote  quand  il  dit,  Epit, 
auxPisons,  v.  193  et  suiv. 

Actoris  partes  chorus  offlciumque  virile 

Uefendat,  neu  quid  médias  intercinat 

[achis, 

Quod  non  proposito  conducat  et  h.e- 

[rcat  apte. 

C'est  ce  dernier  précepte  surtout 
qu'Euripide  a  trop  souvent  néçligé. 
Le  cliœur  est  parfois  chez  lui  pres- 
que étranger  à  l'action.  Mais  ses 
chants  sont,  en  général,  remplis 
d'une  diaruiante  poésie.  "V.  parti- 


culièrement dans  Hélène,  14G7  et 
suiv.  le  chant  adressé  au  vaisseau 
qui  ramène  vers  sa  patrie  l'épouse 
de  Ménélas;  dans  Iphigénie  à  Aulis, 
o'iSetsuiv.,  un  hymne  sur  l'amour 
honnête,  àansHippolyte,6l  etsuiv., 
l'hymne  de  ce  jeune  héros  à  Diane  : 
dans  Mcdce,  les  chœurs  les  plus 
gracieux  contrastent  avec  l'hon-eur 
du  sujet. 

3.  IIsol  [lâv  ouv...  sVpT|TXi.  Tûv 
à'AAuv,  les  autres  parties  de  la  tra- 
gédie :  V.  le  chap.  vr,  §  6  :  TaÛTa 
6'  £OTÎ  [xùôo;,  v.olI  t,Ot,,  -/.al  aé;'.;. 
xal  o'.âvota,  y.al  ô'^t;,  y.al  aîXozoiia  : 
un  peu  plus  bas,  elles  sont  énuiné- 
l'ées  dans  un  ordre  tout  dillerent  ; 
mais,  dans  le  développement  théo- 
rique, chacune  de  ces  parties  re- 
prend sa  place  naturelle  et  celle  que 
lui  assigne  son  importance ,  ainsi  la 
pensée  vient  en  troisième  lieu,  etc. 


<'4-  ARISTOTE, 

c-y.îvA^zfj  •  olov,  D.cov,  Yi  (^cësv,  y?  àrjyrrj,  -/.al  lia  Xùic/xizcf.' 
y.y.i  Ixi  [j.iyzOoi,  y.xï  crur/pdr/jTa.  AviÀcv  èk  ô'ri  xat  iv  xoiq 
T.rjy.y!j.y.i7LV  à~b  Twv  aÙTwv  zl^wj  deî  ypfijOai,  ôzav  'h 
ikiiivà,  Yi  dcLvù,  Y)  ij.zyùla,  'h  ei'/.ôzu  dé'ç  'Koi.ooi.ijY.zvy.'Çziv . 
3.  nAvîy  xoqq'jxov  ôix(^zpzi^,  oxi  xà  p.èv  dzl  axbzo-Qai 
âvev  dL$ix7xsclia;,  xà  Je  iv  rw  Xcyw  ûttô  toû  ).iycvTO? 
TTapacx.cuâi^EO-iîîit,  Y.cà  Trapà  tôv  ?.oyov  ylyvzaOoii.  Ti  yàp 
av  et'/î  Toû  ?.£yovTo;  epyîv,  et  çavoira  jîiîéa  xai  f;.-À  (îtà  tôv 
/dyov;  Tmv  (îè  Trspi  r/)v  Xé^tv  ïv  [J.iv  èortv  elJj;  OzoirAx;, 
xà  Q-yjnu.axx  xf,ç  liczo)Ç'  â  zaxvJ  sièévyt.  riï;  {jKoy.oixiy.fiC, 
y.y.i  xov  rh  xciy.ijXTiV  ïjovxo:;  àrjyj.xzyxoviy:riV  •  olov.  xi 
zvxo):h,  y.al  xl  ev/jh,  x^ci  àvnyw-i,  y-cà  à-r-zil-h,  yy.i  èpw- 
X'/l^iç,  yaï  ànôyoLaiç,  "/ai  et  xl  aû.o  xcKjhxov"^ .  Tiypd  yàp 
vhv  xoùxayj  yvrj)7Ly  YI  ayvotzv,  oiiOzv  et;  xy,v  r.ciYiXiy.w  zr.i- 
xlu.Yi^.y.^  cpeperat,  o,  Tt  zai  vX'-'^i^  aKovo-n^.  Ti  yàp  àv  xiç 
•jûoldcoi  ■/iiJ.ixpxYi^Qoa,  a  npwraycpa;  "*  z~LXiu.à  ;  ô'ti  zv- 
yj(jOxi  olôuzvoi,  èKixàxxet  etrwv  • 

Mf,VlV   CXiiôî   6c3C. 


1.  n)vT|V  TOTOuTov  S'.as.  —  Mot 
à  nvût  :  «  Mais  [ces  choses]  dill'é- 
rent  en  tant  qu'il  faut  que  les  unes 
se  montrent  indépendamment  de  la 
mise  eu  scène,  et  que  les  autres, 
celles  qui  consistent  dans  les  dis- 
cours, soient  produites  par  celui 
qui  parle  et  se  fassent  par  le  moyen 
de  la  parole.  » 

2.  TôJy      5è     TZEpl      TT|V      XÉ^iV... 

Tû'.o'jTov.  Tout  ce  passage  est  fort 
obscur.  Pour  y  trouver  un  sens  rai- 
sonnable, il  faut  voir  dans  (T/;f,;j.aTa 
-ïf,;  ),£;£u;,  la  mimique,  le  débit, 
les  gestes,  qui  devaient  varier  se- 
lon les  diiiérents  caractères  du  dis- 
cours. Cet  art  qu'Âristote  appelle 
ici  û-o-/&iTiy.ï„  était  fort  compli- 
qué, même  pour  l'orateur;  on  en 
peut  voir  les  règles  longuement 
exposées  daus  le  xi"  livre  de  Quin- 
tilieu.  —  Pour  expliquer  lïnterven- 
tion  de  Yordonnattur  [du  speclaclej, 


ip/;.T£-/tTo)v  en  cette  question  de 
l'expression  dramatique,  il  faut  te- 
nir grand  compte  des  accessoires 
alors  employés,  le  masque,  le  co- 
lliurne,  la  robe  tragique,  sûpii^t, 
(Cf.  llorac.  .\.  P.  ^213  et  278), 
dont  l'usage  nécessitait  sans  doute 
une  longue  étude.  (Cf.  Horac.  ib., 
niticûthurno). 

3.  '£~iTÎ[iTiij:a,  ce  mot  comprend 
implicitement  l'idée  d'éloge  en 
même  temps  que  celle  de  blâme. 

4.  npwTayôoa;,  Protagoras  d'Ab- 
dère,  célèbre  sophiste,  contempo- 
rain de  Socrate.  Platon  a  donné  son 
nom  pour  titre  à  l'un  de  ses  dialo- 
gues. Il  comprenait  dans  les  devoirs 
de  sa  profession  l'explication  et  lu 
critique  des  poètes,  et  traitait  même 
des  ipiestions  de  grammaire.  Il  pa- 
rait avoir  le  premier  distingué  les 
gcHics  des  noms  et  les  modes  des 
verbes. 
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"3  yy.o  'AzkvÛQ ai ,  a.r,Gi,  7:oiîiv  zi  h  y-h,  irixatiç  éort.  Aii 
TTvcpcÎTÔw,  w;  aAÀ"/];  /aï  où  r^;  7:'r/"/Tr/-Àç  hj  QcMor,u.y.^ .     . 

XX.  Digression  grammaticale.  —  Éléments  du  langage. 

;/ttcv,  (7-j/Aaê-/],  GvvçJzTy.Qç,  oi/oycc,  maoc,  ârj9rjoy,r.Z(iù7i~, 
lôyoç.  2.  .i^Tot;^£  t  ov^  y.iv  oùv  èazi  c^oivô  ùdixipzzo^-  où 
-m.na  de,  à.ll'  ti,  nq  Ti^vy.t  avvîTÔ  ylvî79xt  (^divri.  \iy.i 
ydp  Twv  QriùiMV  zWiv  àoiociaizct.  cpwvat,  6)v  ovoi[J.icc'j  liyoi 
czoïyzio-j^ .  TaJr/;^  àt  uép-/],  zô,  Zî  cwy/jîv,  y.at  zb 
riy.L-juvov,  xxï  aopwvov,  Eazi.  dt  cwv^sv  p-èv,  tô  av£D 
TrpcçSc?;^;  ïyov  (ùO)vriV  ày.ov<jznv  oiov  zà  a  7.0Ù  zb  w. 
Hat^wvov  (îè,  TÔ  /v.£Tà  Trpo^êoX'Àç  £/^oy  çcrz/îy  à>'.o"JO"Tr;y  •  cIîv 
.  îô  (7  <{«£  TÔ  p.  Aœsovov  ^£,  zb  y.zzd  T:poçQol-?iq  xocd'  aùzb 
jj.kv  oi)dt[JLiav  ijov  cpwv/iv,  \i,izàL  èè  twv  v/àvz(t)V  zivà  (noivnv 
yivéy.ivov  à'/.ovQZÔv-  oïov  zb  y  y.où  zb  à.  TaOra  Je  (îiac/£p£t 
(j'y^h\i-<y.7i  zz  zov  Qzoy.ot.zciz,  -/.aï  zà-.oii'*' ,  •/ai  (Jac-Jr/yrt  /ai 
i|^[}.dTyyrt,  /ai  u-/i/£i  /ai  ÇipayyzriZi'  ïzi  ôz  y.cà  c'iùzr,zi, 
y.où  l^apvz'/izi,  /ai  tw  y.éaoi-  T:ipi  wj  y.v.h'  ïy.y.Qzov  iv  roîç 
y.zzpiy.clg  Trpcq-wzi  Bzoypziv.  3.  ^vAlxcii  ôi  ZQZi  oo)vh 
aQTjUOi,   (j-jvQzz'h  z\  àttci'jyou  /.of-i  06jyÀ;v  ïyovzoi-  /ai  yàp 


1.  A'.ô  TapsîffOtij  y..  T.  A. «Laissons 
ces  questions  qui  ne  sont  pas  du 
domaine  de  la  Poétique.  «  On  peut 
en  dire  autant  des  deux  chapitres 
qui  suivent,  surtout  du  premier. 

2.  XToi/Erov,  l'éiément.  «  L'élé- 
ment, dit  Àiistote,  Mciaph.,  v,  3, 
est  la  matière  première  d'un  être 
qui  ne  peut  plus  être  divisé  en 
parties  hétérogènes.  »  En  gram- 
maire, cToi/eïov  est  l'élément  vocal 
indépendant  de  toute  (igurej^pàiAixa. 
—  Sur  cette  analyse  du  langage 
parlé,  V.  Aristot.  De  Vlnterprct., 
c.  2  et  suiv.;  Démétrius,  De  rElonit. 
sect.  2;  Amnon.,  lils  d'Herméas, 
Comment,  sur  le  traité  d'Arislot. 
De  rinterpr.,  f»  12. 


3.  Kal  yàp  xwv  OT,pLtov...  a-oo- 
yzlov.  Aussi  leur  voix  ne  peut-elle 
s'articuler  connue  celle  de  l'honinje. 
Cette  diiïérence  caractéristique  fut 
de  bonne  heure  remarquée  :  de  là 
l'épithète  \xipor.Bz  donnée  aux  hom- 
mes dans  les  poëmes  homériques. 

4.  Kal  TÔTTOi;  «  par  les  lieux  (de 
l'émission),  c.-à-d.  les  lèvres,  les 
dents,  le  gosier,  etc.  —  Cf.  Denys 
d'Halic.  De  la  structure  du  Disc. 
sect.  14  et  Aristid.  Quintil.,  p.  89,  éd. 
Meibom.—Pourla  suite  de  la  phrase, 
Mppr.  Aristot.  Met.,  III,  1  :  "EsTi 
5c  a'jTT,  ;j.£v  £v  tpwv-fi,  TctÔ;  olùxt^  oîï 
yp-fiGÔa!,  Tipôî  exasTov  iriOoî...  -/.al 
Tzw;  ToTç  tôvg;;,  olov  é'^sia  xat  ^a- 


6G  ARISTOTE, 

TÔ  yp  avvj  xoï)  a  oùz  sort  (TvHy.&h,  àXkà  y.trà  ~ov  a- 
clîv  TÔ  ypa.  'Alla,  zat  toùtwv  0£6jp7io-at  rà;  dnxrùooxç,  xriç 
[j.îzpiy:ng  iaxi.  4.  'Lvvàta iJ.oq^  èé  èazi  (DOivn  a.7r,uo;,  •/] 
Q-jxz  '/mIùzl  ovxs  7ro£££  cpfioyÀv  y.iav  Q"/i[j.a(vru-hv  iy.  ■Klziôvorj 
œ&:;vcôy,  7T£çpu>tûta  zidziOoct.  -/.aï  èttî  twv  âxpct^v,  xat  èTri  tcO 
[j.éa-ov,  r\v  urh  à.pij.ôxrri  iv  àpy^-ç  lôyov  xiQévcci.  xocQ'  aiixr,V' 
cïov,  fzév,  /jToi,  (5-/^.  "H  QOiV/]  àa-nij.oç,  v)  £/-  7:X££civ6)V  f/ii- 
ffiwywv,  o"/)|aavnxwv  ^è,  TTûtety  7:£cpux£  pîav  c7y]^.avzT/-/iy 
awv/îv.  5.  ApOpov  (3'É  £(Tti  (j>wW)  atjTiy.og,  'h  lôyov  àpiy-h-J, 
ri  xéloç,  'h  àiopiTy.bv  ^rilol'  olov,  xbc^-nui,  '/.aixb-ixerjï,  zcù 
zà  alla.  "H  cpwv'À  aoTiixoq'^ ,  ■/]  ours  ymIvzi.  oxjxz  t.ouI  (jpwy/iy 
Ij.iy.v  (jTiiJ.avxiy.w  è'/i  TrXstdvojv  cpwvwv,  TTEO/Uxuîa  xiQidQai 
y.OLi  ÈTTt  TMV  ccKpwv,  /at  £7Tt  xoï)  p.£(7ou.  6.  'Ovop.a  (5e  £0-ri 
ocovÀ  (jvv9ex-fi,  d'niJ-avxiyh  àvzv  y^pôvov,  riç,  v.ipoi  oùdiv  Èizi 
Y.aB'  avzà  G-n^.avzuôv.  'Ev  y  dp  zoïç  dmloîg  ov  )(^pfj)y.i0y., 
ôiç  y.ai  aùzb  xaô'  avzb  a"/)iJ.aïvov  olov,  iv  t«  Qtoôoipo),  zb 
d^pov^  ov  (j-fiiiaivu .  7.  P-/)pia  àz,  c^o^vh  avvQzz-h,  ar^iJ.av- 
xiy:h  [Âzzà  y^pôvov,  'hç  ovdzv  [j.zpog  a-nualvzi.  yaO'  aùzb, 
wç7T£p  yai  ÈTri  twv  àvoy-âzùrj.  Tô  piv  yàp  avQpdmoi  v?  Xeu- 
y.ôv,  où  Q-nu.aivzi  xb  Tiôxz-  xb  dz  ^adi'Ç,zi,  ri  ^z^d^uz,  r^po^- 


1.  Sûvôsffij-o;,  conjonction.  Après 
avoir  détaillé  les  paiàies  constituti- 
ves du  mot,  Aristote  indique  les 
diilerentes  espèces  de  mots,  ce 
que  les  grammairiens  modernes  ap- 
pellent encore  les  parties  du  dis- 
cours. Batteux  observe  qu'il  con- 
fond la  conjonction  et  la  préposition, 
«  qui  etîectivement,  dit-il,  ne  diffè- 
rent l'une  de  l'autre,  qu'en  ce  que 
la  préposition  a  un  régime,  et  que 
la  conjonction  n'en  a  point.  »  11 
semble  qu'il  y  a  entre  ces  deux  es- 
pèces de  mots  une  diiïérence  plus 
essentielle.  L'une  et  l'autre,  comme 
l'article,  dont  il  est  question  en- 
suite, sont  des  mots  non  signilica- 
tifs,  tpwval  âixri!J.oi,  parce  que  par 


elles-mêmes  elles  n'ont  aucun  sens. 
Ces  mots  ne  servent  qu'à  marquer 
des  rapports. 

2.  'H  tpowri  à'(T-fi;j.o;  x.  -z.  À.  Cette 
répétition  textuelle  à  propos  de 
l'article,  d'une  pai'tie  de  la  délini- 
tion  de  la  conjonction  est  tout  à  l'ait 
indigne  d' Aristote,  et  indique, 
comme  tant  d'autres  passages,  une 
profoiide  altération  du  texte. 

3.  Ta  cwpov  où  <7'f,iJ.a£vet.  Etrange 
aveu  dans  la  bouche  .d'un  grec! 
Ainsi,  (vulgairement  au  moins)  on 
n'attachait  aucun  sens  aux  diverses 
parties  d'un  mot  composé.  Traduit 
en  français,  cet  exemple  est  ex- 
cellent comme  tous  ceux  du  même 
genre. 
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(7Ti[j.o:bîi,  rb  [j.ïv  ~bv  Trapdvta  '/^^ovo^j,  xb  èi  ~bv  Tïapû.rj.v- 
Qôxa.  8.  nrôJ(7tç  ^£  èo-TiV  àyôy.cizo:  r,  r/niJ-y.'o:;-  'h  u.vj 
v-oact  xh  xoitxov  ri  xoiixoy  (rf][j.o:LVcv(jC(,  -/.ai  Ô'JX  xoicSj'.c/.  •  -h 
de  y.axà  xb  hrh  r.oÀ.lolg  •  oiov,  a.v9pwi:oi  yj  àvQpomoq  •  •/)  oi 
zaxd  xà  i)~ov.ùiXLy,y.,  otiv,  '/.ax'  èp6)xr,(Ti.v  rj  ÈTTt'-aHtv.  Ï3 
yào  i^ddt7iv,  y]  (^iddi'C^s,  TTTwctç  ù-(]u.y.xoç,  y.axà  xcf'jxci  xà. 
eïd-n  saxi.  9.  Aéyog  de,  wcovh  awOevh  o"/3paynx.-/i,  r,ç, 
ïvicc  uÀùTi  y.y.Q'  aura  (j-fiiJ.y.ivei  ri.  Où  yà.o  àr.aç,  \6ycg  è/. 
û-/i[J-â.xu>v  y.ai  àvo^j.dxorj  avyy.eixai  •  ciov,  b  xoxj  dvdpô^r.cv 
bûi^u.ôq  '  àXk'  ivdéyjxai  âvev  ù-ni).6(.xwj  ehai  lôyov.  Mioog 
p.évxoi  à.el  XI  o"/] [j.oiivoi)  e^ei-  o\ov  èv  tw,  fj'J.dïC,ti  KXsojv,  b 
KXéwv.  10.  EIç  diÏQXi  Xôyog  diyfii-  -"h  yy.ob  b  cryîaaîvûoy, 
ri  b  ïv.  TileiôvoMi  (7vii§éa-[jM  •  olov,  vî  lliàq  uèv,  (xvvdéauM 
elç  •  b  dt  xoït  dvOpûtTïov,  xm  ev  a-rj^.câveiv. 

XXI.  Des  diirérentes  espèces  de  noms;  de  quelques  figuras  et 
en  particulier  de  la  métaphore.    —  Des  noms  de  dillerents 

genres. 

'OvdaaTo;  ^è  eid'/i,  xb  y.èv  d-nloûv  drXolt-J  §e  léyo),  c 
fj:ri  èîi  (y/i[j.xi.vôvxc,iii  aùyy.îixoci  •  oïov  yf,  •  xb  èè  diTÙ.oîiv. 
Toûrcu  de  xb  [j.èv  èz  ayjfj^aivcvro?  y.y.i  do-ny-cv,  xb  de  iy 
Griy.y.Lvôvxo)V  Q-jyy.eixoLi.  Eî'/j  d'  àv  xat  XùirXoiiv  xy.i  xexcy.- 
lù.oîiv  ovoiJ.y  y.a.ï  tioUcctïIovv  ohv  xd  T.clld  ràv  'Meyy.lio)- 
xm,  Ep [J.oyyïy6ia.y9og'^ .  Anav  de  ovo^.d  eaxivri  yùpioy,  vî 
yXwtta,  y?  ^.exiy^opd,  y]  y.o^iioq,  r,  ve~ovniJ-vjo\),  h  itieyxe- 
xy^J-ivov,  ■/}  ûcpyîpyjy.Évov,  y?  è^T,'},lyy^.ii/oy.  A^èycù  dé  KÙpioy 
(j.ev,  M  y^pûvxoci  Iv.ccaxoi'  ylihxxav^  de 


w  exeooi.  l 


■-ep 


O-n 


1.  'Epaoy.at/rfçavxoî.  Ce  mot  est 
composé  des  noms  des  trois  iieuves 
Hermos,  Caïcos  et  Xantlios.' —  On 
suppose,  dans  ce  qui  précède,  une 
altération  du  texte.  On  ne  connait 
pas  de  peuple  ilégaliote.  Note 
d'Harles  :  «  Alhulit  forsan  Aristole- 


les  ad  carmen  quoddam  Arcadicnm 
tune  temporis  recens,  apud  Mega- 
lopolitanos  frequens  et  deeantatum, 

in  quo  illud  '£p[j.oxaïxô!^av6oi; 

occurrit;  ideoque  scripserit  Meya- 
XoroA'.TÛv.  » 
2.  l'AwT-av^  mot  étranger,  de  là 
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Çiavcpiv  ozi  -/.cù  y/w-rav  -aoù  v.vrjiov  ehai  dvvxrbv  rb  avrb, 
[j:h  ~oîç  aùroîç  dé.  Ta  yip  o-tyjvsv  Kurptotç  y.sv  xi/piov, 
■ri[j.iv  de  ylô)Z-a.  Mera(popà  dé  éattv,  èvu^p.aTo^  àXXoTpt'ou 
infforjck,  -h  ànb  yévovç,  éni  eldcg,  ri  àr.b  ûdovq  inï  yévoç,  -rt 
c/.T.b  etccu;  ètti  £Î(Jo^,  r\  Y.o(.~à.  zb  àvxloyov.  Asyw  de,  ànà 
yévov;  ^iv  èttï  el^c;,  crcv, 

NTjij;  Ôs  [LOI  T|5'  è'7rr,-/si. 

TÔ  yàp  ôpi^îlv  ï^TZi'u  hzxvcci  rt.    Attc  ddov;  dé  èiii  yévoç • 

zb  yà.p  [j.vpiov  Tzolù  èortv,  w  vûv  àvri  toD  t.o)Xov  vÀymzai, 
'Att'  sI^ûu;  (5e  £7r'  zidoç,  olov, 

xat, 

—  xâij.'  àTe'.pé'.'  '/aîiXw*. 

£VTa09a  y«p  zb  [J.év  èpÙ7(Xi,  zoc^j-tïM'  zb  dé  zaïizlv,  spûcrat 
t'ip-rtzai.  "Au/M  yàp  àçpîXeîy  n  eVn.  Tô  dé  àvodoyov  léycti, 
ozav  bu.oio)ç  ly^-i)  zb  deùzepov  Trpôç  tô  Tipôirov,  xai  tô  Tsrap- 
T5V  zobi  zb  zpizov.  Epst'  yàp  àvzï  zoû  devzépcv  zb  zézap- 
zov,  Ti  àvri  zoû  ztzdpzov  zb  deùzîpov.  Kat  èvt'ore  Tipo^n- 
Oéocaiv  àv6'  cù  Àéyej  7:pô;  o  éort  •  )iy63  (îè  olov,  ô,aotwç  ej^et 
otâXvî^  Tîpô^  Atdvu<7ov,    -/ai  ào-Triç  "pôg  Apyjv.  'Eps?  Tcivuv 


le  sens  primitif  du  mot  Glossaire. 
—  Sur  l'exemple  de  glose  cité  plus 
loin,  le  mot  cypriote  <j(yovov,  v. 
Iléiodot.  V,  9.  —  Hesychius  :  aîy- 
Yuvû'.,Ti  ^usxà  SôpaTa,-?!  toù:;  ô>vO- 
oiÔT.po'j?  tïv.ovTa^  —  Ûppien,  C)/- 
néff.,'  I,  lo2,  appelle  cette  espèce 
d'arme  ciyjvr.v  : 

Ai/jJir.v  -.^•.■ftM/yia.  a'.-f-j-ir^-t  ejoozàor.vov. 

Le  schol.  d'Apollonius,  ainsi  qu'A- 
ristote,  attribue  ce  mot  aux  Cyprio- 
tes; selon  Suidas,  il  appartient  à  la 
langue  macédonienne,  selon  Eusta- 
tlie,  à  celle  de  la  Béotie.  Il  pouvait 
bien  être  usité  chez  chacun  de  ces 
peuples,  comme  certains  mots  qui, 


sans  être  français,  sont  employés 
dans  diverses  provinces  de  France. 

1.  Nfiû;  Se  •/.  T. 'X.  Hom.  Odyss., 
I,  185;  XXIV,  308. 

2.  m  Se  iJLupî'  'OS.  Iliad.  II,  272. 

3.  On  ne  sait  d'où  est  tiré  cet 
hémistiche. 

L  V.  une  expression  semblable 
dans  Hom.  Iliad.  III,  292  :  To(;j.£ 
vf|).É'!.'  /a7,x(ï>. 

5.  'diJ.o(o)<;  £-/£i,  X.  T.  "K.  Sur  la 
forme  de  la  ç'-âX-r,,  qui,  se  rappro- 
chant de  celle  d'un  bouclier,  justi- 
fiait jusqu'à  un  certain  point  celte 
rigure,  V.  Iliad.  XXllI,  270,  Athén. 
Dipnosoph.,  XI,  p.  500,  et  Hésych.  V. 
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'/,oà  TTiV  à'yr.i^y.  <'uy.\rtV  'Apew;,  v.'A  r/)V  r^iaknv  àG-rdox 
ùkiovùtTov.  "En,  èiJ.oioiq  ïyji  i<7v:épsc  7:obq  -ri^J-épav,  y.où  jn- 
pxç  7:p5ç  |3îov.  'Ep£î  rcivvv  rhv  és-Tripav  ynpxç  -rty-épaç-  y.où 
xo  yripaq  i(jT:épy.v  ^iov,  v?,  o)Ç7:ip  Eij-cdoy.l-ni,  êvay-dç 
|3tou^.  'E»/tû£ç  §'  ciiy.  ïaziv  ovoy-oc  y.eiiJ.evov^  twv  àvaAcywv, 
à)X  ov^iv  ■Ji'CTOV  ItyOn^s-zacL  •  chv,  xb  xbv  y.ccpr.bv  piv 
à'jiévtxi,  o-TTêtpôtv  Ta  ot  xm  wlôyoC  ànb  xo'j  'Kkiov,  àvwvu- 
[j.ov.  KXk'  Qu.omq  ïyii  xoùxo  'Kobq  xbv  rjxov^  '/.où  xb  GT.zi^ 
pctv  T:pbi  xbv  y.c/.oTiôv.  Aib  ei'pvjrat  • 

Eaxi  et  tw  rpoTTw  xnç  y-ixar^opâç  ypriTOai.  ycà  àlloiç, 
T:poçixyopiÙT(/.vxx  xb  àllôxpiov,  à.v.z'sfri'jy.i  t&)v  olyimv  Xf 
ohv,   si  rhv  àdrdàoi.  zït.oi  c^idl-nv  [Av   Apeojç,  àïl'  àoi- 

vov '*  IleT:6i-n[J-ivcv  di  èuxiv,  h  oXwç  p/i  y.xlovy.evov 

ùnà  Ttvcov,  aiixô;  xiQixoct.  b  r.oiTtXTiÇ,.  Acxet  yàp  ïvicc  thaï 
xoiocvxoc'  olov,  xà.  yiptxxa  ipvvxocç'  yai  xbv  kpécc,  àp-r\X'r\~ 
pa^.  'ETTe/iTeTa^/évov  ^i  ïaxiv,  'h  (XYrip'n[J-îvov,  xb  ^j.èv, 
iàv  (ùMvriivxi  [j.o(.y.poxipM  yzyp-riiJ.ivog  fi  xov  oizîiov,  -h  cuX- 
Xaê/j   èpiêeêXyîuéyyj  •    xb  $t,   àv   àmp-o^J-évov  ri    xi   aùzov. 


àu-'itOEtoî.  Aristote,  Rhét.  111,  4  et 
11,  cite  encore  cet  exemple  de 
métaphoi'e.  Le  poëte  comique  An- 
tiphane,  dans  son  Cœnce  (Atlién.  X, 
]).  433)  semble  avoir  voulu  railler 
l'emploi  de  cette  figure  par  Tirao- 
lliée  le  dithyrambique;  voici  le 
passage  corrigé  par  Th.  Buhle  : 

(oiàXiriv  "AfEio;,  xatA  TmoOsov,) 
ïufftôv  TE  Pc7o;. 

1.  'EcTîépaî  ptou, .— 5ua[j.àîjîiou. 
Compar.  Eschyl.  Agam.  V.  1132, 
p'O'j  5'jvxoî  auyaï;;  Alexis,  dans 
Stobée,  XV  :  "Hôt,  yàp  ô  jiîo;  o-j- 
|xo?  écncepav  àyet  ;  Platon,  Lois,  vi, 
p.  767,  Vj  :  'H|j.eT;  ô'  sv  S'jTiJLaï;  tgO 
pîo'j.  De  même,  La  Fontaine  {Vkilciit, 
et  Baui:is)  en  parlant  du  sage  : 


Rien  ne   trouble  sa  fin,  c'est  le  soir 
[d'un  beau  jour. 

2.  "Ovo[j.a  "/siiAEvov,  même  sens 
qu'ovo[j.a  xûpiov  ;  Cf.  dominanlia 
verba,  Horace,  A.  P.  235. 

3.  Figure  très-commune  chez  les 
poêles  :  Lucr.  II,  211  :  Et  lumine 
(sol)  consent  arva.  Cf.  Virgil. 
Encid.  II,  584. 

4.  On  supfiose  qu'il  y  a  ici  une 
lacune.  D'après  tout  ce  qu'on  vient 
de  voir  sur  la  métaphore,  on  doit 
reconnaître  que  le  sens  de  ce  mot 
est  moins  étendu  qu'il  ne  l'était 
alors.  Comp.  la  théorie  de  cette 
figure  dans  la  Rhct.  III,  ch.  2  et 
suiv. 

5.  'ApT,rf,pa,  Iliad.  l,  04,  et  V. 
78. 
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'E-ncKreraiJ.ivov  [JÀv,  olov,  xb  r.oltoq,  ttcÀv;;;,  y.aï  zb  Ur,- 
ld$ov,  U-nlmdèîco.  'A(py}pyîaévoy  ôt,  olov,  xb  y.pi,  v.y.'i  ~b 
dû),  '/.ai, 

é^vîXXayp.évov  dé  ia-vj,  ozx-'J  xcv  àvoij.y.'Coij.i-^o'O  xb  y.bj 
x.araXetTTvj,  xb  ôè  r.ovn  \  olov  xb, 

àvxï  XOÎJ  àzCLÔV. 

Aù~&)V  di  xô)V  àvoy.dxoiV  xà  piv  «ppeva,  xà  de  Bôlea, 
xà  de  [j.exac'Ev.  Appevx  ^.sv,  oaoc  xù.s'jxx  dç  xb  v  xat  p  y.y.l 
(7,  ■/.où  ô<Ta  iy.  xovxov  aùyy.sixai-  xaûxa  di  I'jXi  duo,  xc  'j» 
•/.ai  ç.  QoÀecc  de,  ôaa  iy.  xCtj  mr/riivxoyj  dç  xs  xx  àû  [J.oc- 
ypd'  olov,  eig  '/)  yai  &)  •  y.aï  xdv  ir.zyxtivoiJ.ivo^v  zli  a.  Ùqxz 
l^a.  tjvfj.'zot.ivii  tiIyiQîi,  ek  ocra  xà  âppcvoc  xai  xà  B-/]kza.  Tô 
yà.p  ^  y-cà  xb  \  'koù  a,  xocvxà  iaxiv.  Et;  de  àa^wjov  oùdiv 
cvo[j.x  xelevxâ,  oiidè  eig  (pwv^EV  ^pof/y.  Etç  de  xb  t  xpiot 
u.ovx,  [j.eAt,  y.ôy.y.i,  r.ir.ioi..  Etg  dk  xb  u  Trévre  •  xb  ttwï;, 
xb  vàr^v,  xb  yow,  xb  dopv,  xb  âaxv.  Ta  de  y.exahj  zig 
xavxoL,  y.où  v  y-aX  i. 

XXII.  De  rélocution  poétique. 

1.  A.£^£w^  de  àpex-'n,  aac^-/)  y.où  [j.-h  xa-nzivhv  zlvai,  2a- 
otaxàrn  y.ev  ouv  èorty  'o  èy.  x&v  xuptojy  àvoy.àxoiv,  alla 
xaTzzivh.  YiaoàdeiyiJ.0!.  de  'h  l^leoo&ivxoç,'^  Tioin^ig,  zcà  -h 
I-divilov^.  Izy.vh  d'z  y.aï  zcaXlàxxov^a.  xb  idioixiy.ôv,  ■/]  xoïg 


1.  Hémistiche  d'Empédocle  cité 
aussi  par  Strabon,  viii,  ch.  6.  Cf. 
iHi  vers  semblable  d'Aiitimaque, 
ibid. 

2.  K)>eo9â)VTo;.  V.  plus  haut, 
ch.  II,  2  et  la  note. 

3.  28£V£).o'j,Stheaélus.Aristoph. 
dans  son  Gcrytadês  (Athén.  IX,  p. 
367,  B,  se  moquait  du  style  maigre 
et  sec  de  ce  poète;  il  mettrait  en 


scène  un  personnage  alTamé  qui 
demandait  : 

K'J.\  -.T,,-  ÉY'"  Itt-ifhvj  çi.-;ovy    hi  fî;;ià  -i  ; 

et  on  lui  répondait  : 

Et;  ô;o;  É'jiôa--:o;i.£Vov  t,  XsjxoO;. 

(Ap.  Poil.  VI,  63,  Ur.-.n;,  iXi-t.) 

V.  également  dans  Athénée  X,  p. 
42S,'A,  un  vers  de  Sthénélus.  Cf. 
leschol.d'Aristoph.  Guèi)eii,\.  1312. 
et  Harpocration,  v.  SOévs/^oî, 
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cVAy.ciç  v.v/jjn\)-iv(] .  ^vjiy.b-JoeAiyM,  y/.wTTav*,  y.xi  y.izx- 
Gooàv,  y.cà  ir.iy.zaaiv^  Y.oà  r.â.v  ~b  r.v.ov.  ~h  y.itpLov.  2.  'AÀÀ 
«y  ziç  [d[j.cc''^]  â7:ayra  [rà]  roiccï/zoc  7:oir,<j'n,  'h  ochiyiJ.o'. 
'i7~y.i,  ■(]  ^xpcy.oi.7y.cç.  A.y  piv  ovv  iy.  psTa'vcpcôy,  (xhiyij.x  • 
éàv  dz  iy.  y/.&jr-ojv,  [zai]  (^xpèxoKjiJ.oç.  A-i-AyuocTCç  yy.p 
rjix  air//  éart,  rb  "kiyovxv.  xà.  i)-6(.QyQV~a^  à^-jyara  <7uv- 
à'i/at.  Karà  uèv  cjy  r/iy  rwy  cvoiJ.dxorj  GÙyOe^iv,  ciiy^  oîâv  xz 
XDÙxs  T.oi'ntjCf.i-  xarà  (Je  rh  y.zxa^opàv,  vjàiyjzxoii'  cïc'j, 

x^zt  rà  T^taira.  'Ex  $e  Twy  y).wTTwy,  <3  [ùcf.o^y.pi'jy.àq.  Aôt 
apa  xt/p-z^ySaî  TTwç  TOÛToi^.  Tcpiy  yàp  u.v]  îtJi&jTiKiyTTCf/^c-cj 
uy;oi  Ta-îtvôy,  v^  yXwrra,  xat  jî  fXETaçpopà,  xat  ô  zcaaîç, 
xat  Ta/J.a  rà  ôtpyjyiya  e'i'd'/;  •  tô  (îè  x.-jptcy,  t/iv  (jacp-zîyïiay. 
3.  Oùx.  z/.y.yi7XC'j  ai  uipo;  ^vy.cx/'/.cyxy.i  île  xb  cocoi;  ~f,; 
7.i^zo)i  y,yX  y.it  idioùXiy.cy,  ai  ir.iy~d7zi.q  vm.i  ù.r.r/.zr.yX  y.y.i 
ii^yX/.y.ycà  -wy  c-'joii.â.xoiv'*' .  Atà  wèy  yào  xb  a/Xoj?  ep^cty  ■/? 
w,  xb  y.vpiO'J,  T.ccpà  xb  tlcjiQbç,  yiyvàu.zvzv,  xb  y:r\  î^t&jttKiv 
T.tvt\(jzi'  $ix  èz  xà  Tioivcovziv  xov  zmQôxoç,  xb  aacpiç  'é(jxa.i. 
Q.ÇXZ  cù/t  àpQcog  i^éyo-J7rJ  ci  zTiLXL[jMyxeç  tw  zoioùxo)  xûq~o) 
XTiÇ,  ''ItaXéx.tc-j,  y.cà  ôiocy.owM^oÏjyxzi  rcv  ûoiTiXTiV  oby  Eù- 
y.'/.îidr,ç  û  dp^càcç^,  w;  ôx^icv  tîoizïv,  zl  xiç  §û)7Zi.  zy.xzuziv 
'?,  iiy.'tXdxxiiv  Ê(p*  ÔTXôcroy  ^ovlexoct,  lc/.y.co~ovh7y.i  iv  a-jx-'n 
XTi  lieu  •   «  "Hroi  Xapty  zl'^cv  MapaôoôyscfJt  ^a$i'C,c-jxx  •  » 


1.  r/.wTtav.  V.  le  chap.  précéd., 
§  2  et  3. 

2.  "Aaa...  "ri...  xa'..  TouS  ces 
mots  placés  entre  crochets  sont  re- 
jetés par  quelques  éditeurs.  —  Quin- 
lilien,  viir,  6,  observe  aussi  que 
l'abus  de  lu  métaphore  rend  le  style 
énigmalique. 

3.  "Avop'  eloov,  x.  t.  X.  Exemple 
cité  dans  la  IViét.,  III,  2,  et  avec 
un  vers  de  plus  dans  Athénée,  x, 
p.  452,  C.  —  Il  s'agit  de  l'appli- 
cation d'une  ventouse. —  Cf.  Celse, 
:\lcilc':inc.  II.  11. 


4.  OCi/C  ÈAiy.oTOv  —  twv  ôvojidc- 
Twv.  Pline  le  jeune,  viii.  4,  donne 
k  son  ami  Caninius  qui  voulait  chan- 
ter en  grec  les  exploits  de  Trajan 
chez  les  Daces,  le  conseil  de  pren- 
dre toutes  ces  licences  si  com- 
modes, autorisées  par  l'exemple  des 
plus  grands  poètes. 

5.  E-JxAeîoT,;  ô  àp/atoî.  Euclide 
l'ancien,  poëte  comique,  avait  re- 
proché à  Homère  l'abus  de  ces  li- 
bertés, et  pour  en  montrer  l'excès 
ridicule,  à  son  sens,  il  en  avait  fait 
des  espèces  de  pastiches. 


72  ARISTOTE, 

y.y.ï,  «  Ojk  «y  y  èp^ifj.vjoç  xbv  iv.zlvov  voûv  iizU.toà^iC,tç  ;  » 
To  [JÀv  cii'j  (!>aivc(j9xi  tmç,  yo'x^iJ.zvov  rcùro)  t«  rpôno), 
yeloïov.  Ti  dt  ^.ézpov  y.oivàv  dr.dvrcôv  i7zi  rolv  y.îpwv.  R«t 
yàp  ^.ezocjQpcàq  kccï  yAonzaig  xat  TOtç  aXXoi?  d3c.7c  yjM- 
p.evo;  «TipcTrwç,  zai  inîrnèzç  irù  xà  yù.oia,  zb  aùzb  «v 
àTrepyacatto.  Tô  (^è  do^àzzov  ôaov  dicc(x,éps.i  ini  twv  £t:wv', 
Ôeopeto-Qw,  èyrtScpivov  twv  àvoiJ-dzom  ziç  zb  pirp^v.  Kat 
£T:t  r/iç  yXojTTyîs  (5e,  x.ai  èTui  tmv  pteracpopwv,  */.«£  èri  twv 
aXXwv  EÏiJwy  ptETariQstç  av  rtg  zd  y.xjûioc  cvôiJ-aza,  -/.aziboi 
'6x1  dlvBn  "kiyou.tv.  OIov,  xb  aùzo  ■novn'^civzsi  [y.u.^ilo'j  Aî- 
(T'/ùlov  y.où  ILùpmidov,  ev  dt  u.cvqt)  hsy.x  ^.izaBhjzoi,  àvzï 
■A-jolcxj  dwôâxoç  ylôixxocv,  zb  [).iv  axivtzoci  /.aXôv,  zb  d'  £Ù~£- 
li;.  AiayvXoç  y.iv  yd^  èv  tm  ^tXcx.T/JTVî  ir.oiriaî' 

è  dt  dvxi  xov  èaôîei,  xb  doivdzui  ^.tziOriyA, 
y.ai, 

et  Ttç  léyoi  xd  •/.iipiix  iJ-ixccziOdc, 

Nûv  ôé  \).'  èùiw  [J.ixp6î  -£  y.al  àsOiv:-/ 6î  xal  àeiôr, ^. 

xat, 

Abpov  àï'.vté/k'.ov  vca-a^tl;  ÔA'yr,'/  tî  Tpâ-îî^av^- 
Ai'fpov  [j.o/6T|pôv  -/.ïTaOeU  [xixoâv  t;  xpâTcîlIav 

/.ai  TC, 

'Hï6v£î  xpdÇo'js'.  V.   ■ 

1.  T6  Se  dcpiAÔTTOV,  y.,  x.  )>. 
«  Aristote  cite  d'abord  l'épopée, 
parce  que  c'est  le  genre  de  poëme 
où  il  entre  le  plus  de  ces  locutions 
extraordinaires,  comme  il  le  dit  ci- 
après,  §  C.  »  (Note  de  Batteux.) 
Mais  xwv  ÈTTÔJv  peut  très-bien  signi- 
fier ici  tout  simplement  vers. 

2.  khyù'ko^...  £-o'T|jc.  Le  Fhi- 
lodcte  d'Escbyle  et  celui  d'Euripide 
sont  perdus. 


3.  NOv  Se  a'  sÔjv...  Odii^s.,  ix, 
515. 

4.  Aîspov  àî'.y.éA'.ov...  Odyss., 
XX,  239.' 

5.  'Hiôvsî  poôcouiv.  liiad.,  xvii, 
263.  Voici  la  lin  de  ce  vers:  to^-j- 
Yo;j.;vT|(;  ilb;  ï\o),  qui  exprime  bien 
le  bruit  de  la  mer  battant  ses  ri- 
vages. Platon,  à  ce  qu'on  dit,  dé- 
couragé par  ce  vers  d'Homère,  avait 
brûlé  "ses  poëmes  et  renoncé  à  la 
poésie.  « 
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4.  '£-£  (Js  AptcppâtJy]?^  zoùi  zpayoidoùq  èyM^.ô)§ei,  6zi  â 
ov§eiç  â'y  eÏ7:oi  èv  xn  $LCc'kiy.zo),  zoitzoïq  -/jpwjzai-  oïov  zb 
d(tiiJ.xz(i)V  0.7:0,  àllx  [j:h  à/Ko  d(>)[j.dcz(oV'  xat  zb  aéQev 
y.xi  zb  èyô)  dé  vtv  -/.où  zb  Ay^illéoyç  Tiépt,  dllà  [j:fi 
Tcepi  'A'/illsMç  •  y.cà  cqûc  alla  zcix-jzcc.  Aix  yàp  zb  y:h 
tivoct.  èv  zolg  yvpioig,  Tioizi  zb  y:/]  i$t.(j)Ziy.bv  iv  zn  lé^ei 
diiavzx  zd  zcioc'Jza^.  Ezsîvoç  de  zovzo  'nyvôei.  5.  E(7T£ 
èè  [J.éycx  u.vj  zb  ézdazoi  rwv  stpTj^-Évwv  TzoîT.ànzoig  yp-n7Qxi, 
y.où  dmlctg  ovàu.aiji  '/.où  yXoirrat;  •  "Koï.i)  §è  ^.iyia-zov  zb 
lxzzci<^opr/.bv  tlvoLi.  Mdvcv  y  dp  zoitzo  ovzt  izap'  sillcv  î^zi 
\ct&ziv,  eifjvîocç  ze  ar,ixei6v  èart.  Tô  ydp  eu  jj.zza.rDipzrj,  zb 
ou.oiov  Ôewpeiy  èazi.  6.  Twv  ^è  o\io[j.dz(jôii,  zd  [j-h  àijù.x 
^.d'kiazx  dpiiôzzzL  zolq  àiQvpdiJ&oiq'  où  àky'k'Jizzai,  zoîc, 
•f,pmyoiç,'  al  ds  [j-tza^^opoù,  zolç  ix^cdotg.  Kat  iv  piv 
zoiç  r,ocïy.:îg  dnocvzx  ypri'ji\'cf.  zd  iipT\\).ivx •  iv  de  zolg 
tafxêcîot.;,  did  zb  Ôzi  [j.dli^zx  Xi^iv  y.iu.zi^Bxi,  zx.itzx 
dpy.ôzzei  zcôv  èvoudzoiv,  'à(jctç,  Y.xi  iv  Xôyciq  zig  yp-h<yzzxi. 
Eo-Tt  di  zxvzx,  zb  y.i)picv  y.xi  y.izxaopd  xai  y.ô(T[J.oç.  Ylepl 
(xiv  oùv  zpxy(>)dixg  v.xï  r/jç  iv  rw  "Kpdzziiv  y.iy:/i7eo)ç ,  sorw 
■r]y.lv  ïy.xvd.  zd.  ilp-n\)-ivx. 

XXIII.  De  l'épopée.  —  Dans  la  constitution  de  la  fable,  l'épopée 
est  soumise  aux  mêmes  lois  que  la  tragédie. 

1 .  ITcpi  ^è  z'ng  drnyriyxziy.riç  zxi  iv  i'^xfxézpM  iJ.iiJ.'/)Zi- 
y:ng^ ,  czl  Od  zoùç  //ûSou^,  y.xQdTrsp  iv  zxlg  zpxycodixig, 

1.  Âiiphradès,  auteur  tout  à  fait 
inconnu  d'ailleurs. 

2.  A'.à  -;  ip  t5  [x^  elvai,  vc.  t.  "k. 
Ce  qn' Ariphradès  ignorait,  comme 
dit  plus  bas  Âristote,  c'est  qu'il 
s'agissait  d'éviter  par  là  un  lani,'age 
vulgaire,  plat,  indigne  de  la  poésie. 
Le  style  de  la  tragédie  grecque  est 
un  mélange  de  tous  les  éléments 
indiqués  par  Aristote  (AeÏ  apa  /.s- 
xpftTÛai -w?  TO'JTOt;,  ci-dev.  xxii,  2) 


en  y  ajoutant  le  langage  familier 
(ôti  t6  0X1  [xdAtaTa  "ké^iw  [iias?- 
aOai). 

3.  ^^p\  5c  T%...  jitjjLTixtxfii;.  Il 
faut  rattacher  ce  chapitre  au  v, 
§  3,  et  se  rappeler  qu'au  ch.  vi, 
on  a  promis  des  développements  " 
«  sur  la  poésie  imitative  en  hexa- 
mètres. »  n£pl  [xèv  OUV  Tf,î  év 
£;ajX£Tpo'.î  [xtjjLT^Tix'riî...  ïiaxepov 
£poij[jL£v.  Notons  aussi  que  dès  le 
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c-jvi'7z y.vy.i  ooy.u.cf.xiY.oiiz,  y.où  tteoI  u.iy.v  T.oxiiv  o):r,v  v.cà 
'ù.t'iy.'j,  lyo-j'jy.v  àoyji'j  v.y.\  uétcv  v.yX  ztloc,  hJ  mztzio 
Çw3v  ev  oAcv^  TCLY)  rnv  oiy.zixv  rtdoyfiV,  ^riAov  '/.où  y:hàu.oiy.q 
i(7T0picag  ta;  av^Si^eig  elyxi,  év  aig  àvxyy.'n  oùyj  uixz 
Tipàiswç  7::tci<79xi  èrjb^fjiv,  à)./'  vj':q  y^^ôvov,  ô<jx  èvzoùzM 
cuvÉcyj  TTcpi  êva  h  tIiîovç,  6rj  î/.y.7~y.,  mç  'ix'oyvj^  ïyei 
npèg  â/.ln/.x.  ÙçTip  yxp  y.y.xâ  zoùg  aiizsiiç  yoÔMSv: -/î  r' 
iv  ^xlyjj.ïyL  ïyivizo  vyjixyylT.,  y.y.ï  V9  èy  2txc/ta  Y^y.oyrtOQ- 
vioi-j  ^.y.yr,^  cii^tv  T.obq  zb  y.ùzb  ov-jzil-jzv^y.i  zf/.oç-  cvzoi 
y.y.i  £v  zclç  ï'uçirtg  yoivr^ig  vjiozi  ybizy.i  Sy.zEO0'J  [j.izà.  Oxze- 
pcv,  é^  wv  h  o-jOÏ-j  ybjizy.i  ztf.oz.  'Lyi^bv  oï  ci  r.oV/.oï  zwj 
TiQvrizwj  zoLzs  èrM7i.  2.  Atà,  mzt.zo  zIt.ou.iv,  yi^'C  yxi 
zyuzTi  6z.'77:i(jiog  àv  ox-jelr,  Ou.Tipo;  7:y.ox  zoùg  oiHovç,  zù 
ur,oè  zb'j  ~St.iv.oy,  y.xiûio  ïycyzx  xoyrrj  y.xl  zi\:g,  iT.iyii- 
pf,7xi  r.oiihj  o/.cy  '/.ixv  yàp  xv  y.iyxg.  yy.ï  oi)/.  tvn-jvor.zoz 
ïlj.tû.zv  Ïqz(jBxi  •  h  zcô  (j.îyiSîi,  ^.izoiy.'C,o\>zx,  y.xzxT.z~/.i- 
yii.vjov  r/j  TT^r/.iXîa.  NCv  h'  h)  [J-éao;  à7:o/.acùy,  è~ziçooioL; 
y.éypTjZai  xùzmi/  zoaIoïç  •  olov  veôiv  yxzxlôyM,  y.xl  oùXoig 
ir-zigcèicig.,  cl,  àix\xu£xvzL  vhv  r.cir,7iy.  3.  Ot  è'  xù.oi 
Tîspt  vjx  TTCtîJcrt,  y.xX  r.iùi  vjx  yozyzv^  y.yX  y.ixy  r.oy.iiv 
T.o).'j'J.iori  '    oiov   b    zx  K-jt.oix   T.cir.'jy.z.    y.xl  r/iv   u.iy.oxv 


ch.  I,  3,  la  porte  est  ouverte  à  une 
innovation  hardie.  «  Jusqu'ici,  dit 
l'auteur ,  l'épopée  n'a  employé 
qu'une  seule  espèce  de  vers;  » 
mais  elle  peut  employer  «  là  prose 
ou  les  vers  et  les  vers  de  dilfé- 
rentes  espèces  à  la  fois;  »  opinion 
corrigée  plus  bas,  xxiv,  4. 

1.  'îi^-ap  Çû)ov  âv  oAov,  règle 
admirable,  formule  trouvée  par  le 
génie,  elle  comprend  l'art  tout  en- 
tier. Ou'est-ce  qu'une  œuvre  sans 
unité  et  sans  vie?  Boileau  est  resté 
bien  loin  d'Âristote  quand  il  a  dit, 
An  poét.,  I,  178  et  suiv.  : 
Que  le  début,  la  fin  répondent  au 
[milieu; 


Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assor- 

[Ues 

N'y  forment   qu'««  seul  tout  de  di- 

[verses  parties. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  ailleurs,  111,  loi  : 

Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un 

[esprit,  un  visage. 

Cf.  Horace,  Art  poét.,  23  : 
Denique    sit   quodvis    simples   dun- 
[taxat  et  unum. 

et  ibid.,  132  : 

Primo  ne  médium,  medio  ne  di^cre- 
[pet  imum. 

Mais  rien,  ni  chez  le  poëte  latin,  ni 
chez  le  poëte  français,  n'équivaut 
au  ÇûovEv  oXov  du  philosophe  grec. 
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'D.iaiJa^.   Tctyapoûv  i/.  piv  'lliddoç  xxi  'O^vraziag  ij.ly 

nollxi-    y.xi   iy.  rnç  y.r/.pxg  'llix^oq^  iiHbv  oy.rôy  chv, 
O-loiV    yoLŒiz,     ^IhloyTnrr^Ç ,    NeotttcXcu;?,    Eùp-jn-jXsç, 

Il-M'/^iïa,  Kày.c/.vjy.i,  'lAt'oj   Tréps-tç,    zai   'AttottAsu^,   zai 

2tvwv,  xat  Tpc.)àci£^. 

XXIV.  Comparaison  de  l'épopée  et  de  la  tragédie.  —  Du  vers 
héroïque.  —  Des  fictions.  —  Supériorité  d'Homère. 

1 .  "En  ^£  rà  et^v?  zcdtzà.  §el  h/zi'J  vhv  izcizoua.v  r/j 
TûxyMOix-  ri  yà.p  dnl'nv,  ri  TVt'nley  [/.évT,y ,  ri  r,Oiy,-hv, 
Ti  —xOtiZ  Ly.YiV  Ocl  ehxi.  Kat  zx  [xéori,  é'^O)  [j.elsr.cdxg  y.xï 

"'\isr.\-     rr,ù-r>  •    x.at  yXO  T.ZOlT.ZZZl'jyj  Ùli    /.xl    X'yXyjCi^iCl 


C'ilcùK,   ZXVZX 


yxp 


cyvojct 


1.  Ta  K'J-p'.3!...  vtal  XT,v  [Atxpàv 
'lA'.âoa.  Les  Chants  Cypriaqiies  et 
la  petile  Iliade.  Sur  ces  poëmes, 
V.  VEscursus  I,  de  Heyne,  sur  le 
liv.  II  de  ïEnéiik.  Tout  ce  passage 
d'Aristote  y  est  fort  bien  expliqué. 
V.  aussi  un  fragment  de  la  C/ues- 
tûiaathie  de  l'roclus,  à  la  suite  de 
l'Homère  de  la  Biblioth.  Gr.-lat. 
Firniin  Didot. 

i.  La  pensée  d'Aristote  demande 
à  être  bien  entendue;  prise  au  pied 
de  la  lettre  et  rapprochée  de  ce  qui 
nous  leste  du  théâtre  grec,  elle  pa- 
rait erronée.  Nous  savons,  en  etfet, 
qu  Eschyle  avait  emprunté  à  ['Iliade 
au  moins  trois  sujets  de  tragédie, 
les  Mijriiiidvii.'i,  les  Néréides  et  les 
Phrijfiiens  ou  la  Rançon  d'Hector;  de 
YOdijasée,  trois  aussi  et  peut-être 
quatre  :  les  Ramasseurs  d'os  (ôsxo- 
Aôyo'.)  et  Circé  (peut-être  deux  dra- 
mes satyriques),  les  Convives  et 
Pénélope.  Du  théâtre  perdu  de  So- 
phocle on  cite  Chrysés  et  les  Phry- 
giens, qui  semblent  bien  avoir  été 
tirés  de  ïlliade,  comme  le  Rhésus 
d'Euripide.  Ce  dernier  poëte  prit 
dans  ['Odyssée  le  sujet  du  i'ychpe, 
drame  satyricpie,  ainsi  que  les  l^kéa- 
ciens  et  la  Nausicaa  ou  les  Lavan- 
dières que  Sophocle  puisa  à  la  même 


source.  La  pensée  d'Aristote  ne 
s'applique  donc  évidemment  iprau 
plan  des  poëmes  d'Homère  dépouil- 
lés de  leurs  épisodes.  Ainsi,  selon 
qu'on  voudra  en  condenser  l'action 
ou  la  diviser,  on  [lourra  trouver 
dans  ['Iliade  la  matière  d'une  ou  d  _■ 
deux  pièces  :  l»  la  querelle  d'A- 
chille et  d'Agamemnon  aboutissant 
;\  la  mort  de  Patrocle;  2°  la  moit 
de  Patrocle,  vengée  parcelle  d'Hec- 
tor; de  même  dans  ['Odyssée:  1°  les 
violences  des  prétendants  en  l'ab- 
sence d'Ulysse;  2»  leur  châtiment 
après  son  retour.  Les  épisodes  de 
ces  poèmes  pouvaient  fournir  d'au- 
tres sujets.  En  général,  on  n'y  trou- 
vait que  des  indications.  —  Cf. 
Horace,  A.  P.,  129  :  Rectius  Iliacian 
Carmen  diducis  in  actus. 

3.  Kal  èv.  x-îfi  [Xixp.  'iXtxS.  D'a- 
près les  titres  des  tragédies  tirées 
de  ce  poëme,  on  peut  s'en  faire 
quelque  idée  :  c'était  à  peu  près 
toute  l'histoire  du  siège  de  Troie, 
jusqu'après  la  ruine  de  cette  ville 
et  le  retour  des  Grecs.  En  voici  le 
début  : 

"fAtov  à£i(îu  Y.A  A'/f^av'.V,v  £jt:<u;.ov 

'H;  T£o\   icoVa'   É'-œ'Jov   iavagl,    Ôesà-ov-s; 

(Pseud-Herodt.  Vie  d'Homère,  §  16.) 
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y.y.1  TTscQyjf-âTwv.  En  ràg  (Jtavota;  xaî  r/îv  Xé^iv  'iytiv  v.x- 
Xwç.  Ots  â-KX7VJ  Oy.Tt^:-  y.iyjjrr.ai  /.aï  TTpwTo;  zat  iv.xvfiiZ. 
Kxt  yàp  xat  Twv  ■kol'/1(j.7.zmv  iy-dzepcy  Cjvvi^vrr/sy ,  S]  fxiv 
ïltxç,  dTilcvv  zxi  Tra0-/îTr/.dv •  'h  de  'OdvajeLX,  Tïsiï'kzyué- 
vov  àvxyvôirATLq  yàp  dwlov  Y.cà  'r}9iy.ôv.  Ilpiç  di  xoÙ'olç, 
lé^Ei  y.xi  êixvûix  r.xvxxç,  vnepëéèl-/}y-s.^  2.  A'taaépet  §i 
y.xrx  T£  T/jç  av7zxae(>}ç  zby.-7iy~cg,  xai  xb  pÉTpsv*.  Toû  piv 
c5v  [j:/}y,ov;  Ôp:ç  izxvbç  è  ££py]pr.£vo;^.  âivvx^Qxi  yà.o  où 
Qv-jopdrrQxi  r/jv  àpy^hv  y.xï  xb  xilog^  Eîvj  d'  «v  toûto,  £t 
Twv  ^iv  àpy^xioiv  èldxxovq  xi  cîvjxxazi;,  zliv,  Tioég  xz  xb 
TÙôhBoq  xwv  xpayctidicàv  xmv  ziç  iJ.ixv  ccxpcxQ-rj  xiOzavjùiV 
Tixpriyoïzv^  3.  E^gt  ^è  npbq  xb  zr^zy.xehzaQxi  xb  iJ.éye9og, 
Tcolii  xt  •(]  zr.oT.odx  î^tav,  àix  xb  zv  [j.zv  r/j  xpxyrj)dix  p:h 
èvdzyeaOxL  <x[j.x  r.pxxxôu-ivx  tioWx  ^.w.zl^Oxi,  à}.Xà  xb 
ZTÀ  X'n:;  (r/:nvnç  y.xi  xmv  ÙTioy-pixâv  ^.zpog  y.cvov^  'Ev  ùz  xri 
è7:oT:oux,  dix  xb  àvhyn'^iv  zhxi,  ïa-xi  tzoWx  ^ip-i]  x^.x 
TioLziv  nzpxivâ^zvx'  ûçp'  wv  oiyzicùv  ovrcov,  av^zxai.  è  xcv 
T:ovn^xxog  oyy.oq^  ùgxz  xovx"  eyei  xb  xyxQbv  ziç  y.eyxko- 
'npÉTizixv,  yai  xb  ^zxx^xXkziv  xcv  àxovovxx,  xai"  ètteiço- 
dioîjv  xvo^oioig  ènziçodioig^ .  Tô  yàp  5[J.oiov  xayù  TrXyjpoDv, 
èy.v:i7T:xziv  izoïzi  xxq  xpxyoidixç.'  4.  Tô  de  y.éxpov  xb  xpoï- 


1.  AiaçÉpEi...  xai  xo  [lé-upov. 
Comp.  plus  haut,  ch.  v,  3. 

2.  To'J  [Jiâv  ouv  [j.T,xoui;,  v..  t.  "X. 
Aristote  renvoie  probablement  ici 
à  sa  remarquable  théorie  du  beau, 
exposée  précédemment  ch.  vu,  4  : 
les  vrais  principes  sur  l'étendue 
d'une  composition  poétique  y  sont 
établis  de  la  manière  la  plus  solide. 

3.  'Ev  5È   X'fi  STtOTT...    ÈTTSiçoSioti;. 

L'épopée  jouit  de  tous  ces  avan- 
tages, mais  à  la  condition  que  rien 
ne  nuira  à  l'unité  de  l'action  prin- 
cipale. Ce  grand  principe  a  été  aussi 
nettement  posé  dans  le  chap.  viii, 
2  et  3,   et  la  supériorité  d'Homère 


démontrée...  IIspl  [J.:av  7rpâ;tv,.. 
TT|V  'OûÛTffetav  o-uvé3-XT,ff£v,  6;j.ota)i; 
Se  xai  "ur\v  'iXiâôa.  —  «  L'action 
imitée  doit  être  une,  complète,  et 
les  parties  en  doivent  être  distri- 
buées de  telle  sorte  qu'on  n'en  puisse 
transposer  ou  retrancher  une  seule 
sans  disloquer  et  ébranler  le  tout.» 
Comp.  l^'énelon,  LcHre  à  l'Acad.,  vi. 
Donc  point  d'épisode  qui  ne  soit 
bien  lié  au  sujet,  point  de  ces  «hail- 
lons de  pourpre  qui  jettent  quelque 
éclat,  »  (Hor.,  Artpoét.,l^.)  et  dé- 
truisent l'harmonie  du  poërae  :  De- 
nique  sit  quodvis  sintpkx  diaitaxat 
et  unum.  Id.,  ibid.,  23. 
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zcy  ànà  r/js  "sioxg  ■nou.ov^zv  ^ .  Et  yà.o  zi^  èv  oÏjm  rtvt 
uiroM  ovrrffi^J-oLXv/chv  \i.i^r,QiV  T:oioizo,  'h  èv  Tiolloig,  àrpe- 
7:£ç  av  Q>ocivoi.zo.  Tô  yàp  vipwïx^ôv,  (JTaa-ijU.ùJTaTcv  xat  ày/M- 
détjzazov  Twv  [j.ézpuv  iryzi.  Aib  y.où  yl^zzocç  y.où  fxôTacpopà.; 
déy/tcct  [^dliazac.  JJepizzri  ydp  /.ai  -n  àvny'fiiJ-azc/:!]  \j.w:n- 
aiç  ZMvaXkoiV.  Tô  àk  ioi[j.^ty.àv  /.ai  zizpduezrjov,  '/ivrizi/à- 
zo  \i.ïv,  op'/^riQZiy.àv  zb  §è,  izpay.zi'/ôv'^ .  ^zi  ^k  àzoTM-t- 
pov,  d  [j.iyvûoL  ztg  aùzà,  ÔKZsp  l^aioriuMv  .  Aii  cùotig 
y.ay.pàv  (jixjzaaiv  kv  «ÀXw  Tteâoirr/tv,  v?  tw  v7pwo)-  àÛ. 
ô')gr.ep  einouev,  aitvh  v^  (<^v7iq  oiàd^y^u  zb  àpy-ôzzov  aitzn 
^laipù'jBai. 

5.  "O^Tipoq  §k  àXkcc  TE  TioXkà  aiioq  knaiveïcyQai,  y.où 
(Jy)  /ai  ôzi  [J.ôvoç  twv  tïov/izûv  ovk  àyvoil,  h  diî  iioizlii  av- 
zôv.  Kitzbv  yàp  dei  zbv  novnThv  zkàyiaza  \kytiv  où  yâp 
kazi  y.azà  zavza  y.iu:riv(]q.  Ol  ^j.kv  oi)V  oùCkoi,  aitzoï  p.£V 
di'  olcv  àyorJL'C,ovzai,  y.iij.oùvzai  de  okiya  y.ai  G)xyà:/iq-  b 
dk  okiya  (^pjOLy.ia(7âu.evoç^ ,  tvOùç  eiçdyei.  dvêpa  -h  yvvxi/a, 
Yi  dhlo  zi,  y.ai  ovèkv  d-nBïq,  àXk'  'tyovza  'hQ-r\.  6.  Aît 
]xkvol)V  kv  zalc,  zpayrj)diaiç  ■noieiv  zb  Oavij.aa-zc-'j'  u.à'/Xov  o' 
vjàk'/izai  kv  zh  kr.oTioda  zb  akoyov^ .,  [ài    o  a-j^j-cabei  y.d- 


1.  T6  Se  [xÉxpov,  X.  T.  "k.  Horace, 
Art  poét.,  73  et  suiv.  :  Res  gest;e 
reguinque  dacumque,  et  tristia  bella, 
Quo  scribi  posseiit  numéro,  mon- 
stravit  Ilomenis.  —  Cf.  Rhét.,  111, 
3  et  8. 

?..  Tô  Se  îa[Aêtxàv...  Trpaxtf-côv. 
Hor.,  Art  poé/.,8"2.  —  Natnm  rébus 
agendis  (iambum);  ibid.,  252  :  pes 
cîtus,  etc.  —  Cf.  plus  haut,  c.  iv,  6. 

3.  Xatp-fi[iuv.  Sur  ce  poëte, 
V.  ci-dev.,  c.  i,  3,  et  la  note. 

4.  4'poi[iixaa;x£voî  p.  xpooi[J.ta- 
câ[jL£voç  ;  wpoûSo;  vient  de  même 
de  ~pô  —  ôSoç,  contract.  analogue. 
Homère  fait  tout  le  contraire  des 
autres  poètes  qui  ne  s'eflacent  pas 
assez.  «  Après  avoir  dit  peu    de 


»  choses  de  lui-même,  il  introduit 
»  incontinent  quelqu'un  de  ses  per- 
»  sonnages.  »  Voilà  ce  que  dit  Aris- 
tote  :  «  H  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. A  cet  illustre  exemple  qu'il 
nous  donne  dans  Homère,  nous  pou- 
vons joindre  celui  du  poëte  latin; 
il  parle  moins  dans  son  Enéide, 
qu'il  ne  fait  par  ses  personnages.  » 
Le  F.  Le  Bossu,  Traité  du  poème 
épique,  liv.  III,  ch.  x.  —  C'est  le 
moyen  de  rendre  un  récit  drama- 
tique, surtout  quand  les  paroles 
qu'on  ijrète  à  ses  personnages  pei- 
gnent bien  leur  caractère,  ë/ovca 
rflr^. 

5.  T6  àXoyov,  ici,  même   sens 
que  Tiapaoo^ov,  incroyable.  Ici  en- 
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7.17X0.  xb  Oxv^aixov,)  dix  xb  ^j.'n  bpdv  dç  xbv  Tipxxxovza. 
Eirci  xd  Tïipi  vhv  Ex.ropcç  (îtco^ty  èttî  (Txvîy/ïç  ovra,  yzkolcx. 
«V  cpavstyj  •  ol  piv  kaxû>xiq  v.aï  où  ôior/.ovxeç,  h  de  olvol- 
vii)WJ.  'Ev  dk  xcïg  'é-neaî,  lavOdvei.  Tô  §è  9(xvy.a(jxbv,  -ndù. 
1:n^.zlcv  dé  •  Tidvxeç  ydp  Tipoçxidévxeç  dTïayyillovcTiv,  w; 
Xocpi^oy.s.voi.  7.  Aidi$!X-)(^z  §è  y-dlicrrcx.  0^:np3ç  Y,oà  xoiiç 
âllovg  ^evd-n  léyeiv  côç  dzi.  Eaxi  de  xovxo  Tiot-paloyiai^éç. 
Olovxai  y  dp  ccvOpMTiot,  6xav  xovdi  ovxog  xodi  ri,  'h  yivo^i- 
v:v  yivoxoci,  si  xb  v'7Xipôv  èo-xi,  xai  xb  TLpôxzpov  zlvoci  r\ 
yivi'jQy.i.  Toïixo  dé  ïaxi  ^ivdoq.  [Ai'  o  d'n,  ocv  xb  Tipônov 
^eî/d:ç'  allov  de  xûùxcj  ovxoç,  dvdy'/:i]  tivai  ri  yevéaQai 
■h  TipOiQiïvoci^ .^  Aidydp  xb  xovxo  zidévai  dl-nOèq  ov,  Tïxpoc- 
XoyLil,cXaci  -fiUMV  'h  ^^xn  '^-^-^  "^^  npoyxov  ùq  ov.  Ila.pddeLyl^oi 
de  xovxcv  iy.  twv  NtTrrpoov.  Wpoxipt'KjQoâ  xz  ddiivxxa.  xoà 
ziY.ôxa  iJ.dHov  Y)  dirjoLxd  xat  dviiQccvix.  8.  Toûç  te  "kôyovq 
y:h  Q-vyhxxddxi  iy.  pi.zpô)v  dloyoiv  •  dlld  ^xdlKJXoc  [jàv  pyj- 
dèv  éyji'V  âloyoïi'  zi  dz  ^'h,  £^&)  xov  iJi.vBzv[j.xxoi-  ô'içTiZQ 
OidiTtouq  xb  p-/i  eidévoii  ttwç  ô  A-dïo:;  d-néOccvzn.  'Alld  ^-h 
iv  Toj  dpd[j.xxL  •  S)gv:zp  zv  'Wkz/.xpcc  oi  xd  Ïïù9ix  ÔLUxyyzk- 
'ko-jxzg,  ri  ivM.v70Lç  ô  âaoivo:;  £"/.  Tzyéaq  zig  r/iv  Muaîav 
v^x.wv.  Q.gxz  xb  Azyziv,  oxi  dvçp-nxo  ocv  ô  ixvQog,  yzloîov.  'E^ 
à.pxr,g  ydp  où  dzl  avvia-xa^Qxi.  xoiovxovg-  àv  de  teG/j,  y.où 
axlvnxaci  zvloyrhxspov ,  ÏY.diyzaQxi  y.xï  xxotlOV  •  ZTZZÏ  xxi 
xd  zv  Od'jG'G'zix  âloyx,  xd  Tizpi  vhv  exôîatv",  ù>g  oùy.  «y 


core  il  faut  éviter  l'excès,  le  m'ons- 
trueux,  le  bizarre  :  Qui  variare  cu- 
pit  lera  yrodigialiter  unam,  Delphi- 
num  silvisappiûgit,  (luctibusapruin. 
Hor.,  Art  poét.,  29  et  suiv.  Les  lic- 
tions  d'Homère  sont  de  parfaits  mo- 
dèles en  ce  genre:  AeStoays...  xal 
Toùç  àA)vOui;  4'S"^^'n  Asyetv  dx;  Sec. 
Cf.  Hor.,  ibid.,  151  :  Atque  ita  jneîi- 
titur,  sic  veiis  falsa  remiscet,  etc. 

■1.  La  phrase  placée  entre  cro- 
chets a  paru  inexplicable.  (.(Frustra 


desudarunt  interprètes  in  his  corri- 
gendis  et  expUcandis,  »  dit  Buhle, 
et  il  ajoute  :  «  Totas  locus  est  ulcus 
iiisanabile.  »  Pour  trouver  un  sens 
acceptable,  il  ne  faut  rien  changer 
à  la  leçon  vulgaire,  et  en  chercher 
l'explication  très -naturelle  dans 
l'exemple  de  VOdtjssce,  xix,  335-509, 
cité  quelques  lignes  plus  bas  :  Ila- 
pdôsiypia  ûè  xoùxou,  x.  t.  "k, 

2.  Ta   irspl  Th,v    exOscrtv.    «  Ce 
qui  regarde  l'exposition  du  héros  » 


roÉTiour:,  C"A?.  xxv.  70 

xv  o.viv.~.à,  ofi'/.ov  àv  ysvctTO,  ei  aiizù.  gzW.o;  Tcrnvhi  r.oirr 
(jîiz.  Nôv  0£  xslç  aXkoiq  àyaOclq  è  r.ovnvhç,  àaoi.vi'Çei  ridù- 
V6)V  TÔ  â'roray.  T/?  oè  J.éHst  dcï  ^iv.r.o'Jzlv  iv  xolç,  àpyolç 
y.éps<Tt,  y.cà  {r/iTt  r,Ouoïç,  [j.TiZt  diy.vo'nxr/.oïç.  'ATTOxpÙTrrst 
ydp  r.akiv-ri  ).iocy'koc[j.T:ûd  li^iç  xà'nB-ri  Y.xïxà.q  diccvoiocç. 

XXV.  Digression.   —  Problèmes  et   solutions.  —   Reproches 
qu'on  fait  d'ordinaire  aux  poètes  ;  réponses  à  ces  reproches. 

1.  Uepi  di  TcpoO:r,tj.â.xo)V  xoù  Ixjirewj,  iv.  t.ôtmv  xs  xai 
ToioA)  àv  eiSôiveiin,  otdi  OeMpûv7i  yévoix  à.v  <5y.vipcv .  'Erôt 
yâp  ïjxi  \}.i}xt\xr\i  ô  noinxTiç,  Mqr.tp  àvri 'C,(>^ypdrjioq -n  xiç 
allcç  £iy.ovor.ûiàç  '  àvdyz-ri  iJ.iutîa-Oxi,  rptw  ovtwv  xbv 
àpiOu.cv,  £v  XI  ait.  H  y  dp  clcc  YiV,  r,  ïaxiv'  ri  old  cpaat  '/.ai 
oov.ti'  Y)  clcc  thy.i  èzl.  Tcxùxx  S'  è^ayyélltxcci  lélzi,  -h 
Y.cà  y'krj)xxcuç,  y.al  y.exxq^cpy.îç.  Kai  v:oHà  r^dÙTi  r/jç  \tc,^h^c, 
ÏQXi.  Ai^c[j.tv  y  dp  xaûxa  xolç  Tcci-nxaïç^.  Tlpiç  de  xovxoiç 
ciiyYj  aiix-h  àpQôx'riç  iaxi  x-?ii  T:o)Axr/:nç  xx'i  x'nq  r.ovrixu'nq. 
Aùr/iç  ^£  T^;  TzavnxivSiq  oixx'h  -h  d[j.ocp-ic<.  •  -h  [J-SV  ydp  xaO' 
ai)xr,v,  v)  àè  y.axd  (tv uQe&ny-ôg .  Eï  pèv  ydp  r.pozO.txo  [Mur,- 
(xoLn^om  xxx'  dovjxy.ixv,  (xvx9iç  vî  ày.y.pxix  •  et  èi  xb  irpot- 
liaOcxi  [rh  opOô)q,  d'û.d  xbv  îtit.ov  dy-c^u  xd  de^id  r.pù&i- 
0:r,xcxx,  'h  xb  y,aO'  v/.dcrxriV  xiyynv  d[j.dpx-r][j.x,  olov  xb 
zatà  ixxpi-jrriv  yj  ùHtiV  xéyvnv,  -in  d$i>vxz(X  T.ZT.ol>r,xy.i 
br.ciyovv,  cv  y.ccO'  ic-jr/iv.  Q.çxî  dzi  xd  ir.LXWTiiJ.yxa.  iv  xolç, 
TipSl-niJ-aaiv  iy.  XQ-jx(t)V  ir.i'jyQT.civvxa.  lùziv.  2.  IIoojtov 
y.èvyà:p,  àv  xd  Tipbç  y.vxr,v  vhv  xzyy/)V  d.d-jvy.xa.  T.ZT.oiTiX(xi, 
ri\>.dpxf\xa.i.  'AaX'  ôpOwi;  é'x^'i  £'  xvyydvoi  xov  xzkovq  xo'j 
a.i)X'fii.  '^b  ydp  xiXoq  tlp'f]xy.L,  zi  ovxoii  ïy.TÙriY.xiyMXzpov -h 
abxb  'h   àllo   Ttoiol   [j.époq.    Hy.pddziyij.x  ri  xoïi    'E.y.xoooq 


sur  le  rivage  d'Ithaque.  Odyss.,  xiii, 
70-125. 

1.    'KttêI  -fâp    ÊffTt     [jLt|i.T|Tr|i;    ô 
xoiTjT-J^i;..,    AiSotjLSv  yàp  xaÛTa  to'î 


TToiTiTaTî.  Résumé  de  plusieurs  cha- 
pitres de  la  Poétique,  i,  2;  ii,  1  ; 
XX  et  XXI.  —  Sur  la  liberté  accordée 
aux  poctes,  cf.  Hor.,  A.  P.,  9  et  s. 
4. 
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dMÏiç^.  Et  (j.ivroi  xb  zéloç  -h  y-àllov  'h  -orzov  èvtdiy^zro 
Ù7râp)^£tv,  y.cx.i  xard  vhv  Trepî  xcùzùiv  Té)(ynv  •ny-darmoci, 
ovy,  àpdô)ç.  Aeî  y  dp,  et  èv§é)(_Eroci,  oXwç  {j:ndaij:?i  ■'niJ.y.pv'n- 
qQixi.  3.  Ert  TTOTepcov  iazï  xb  d^âpxY)y.(x,  tojv  xa-rà  r/iv 
Té;^v/3y,  v^  xar'  âXXo  o-u/7.êeê-/7KÔç.  EXkttov  ydp,  et  p//) 
•^(Jet  ort  ïlai^og  Q-nkiia.  xéptxxoc  oùx  £;(£i,  n  et  /aKop-tp/^Tcos 
eypa^l^e.  4.  ïlpbç  $è  xovxoiç  idv  eTTtrtpiâTat,  ôrt  ovv.  d}:n- 
6ri^'  dix  clûc  det'  ohv  koù  I.oooy.lriç  ecpv:,  aùrôç  p.èv  cbuç 
^etTTotetv,  EùptT:t(Jyîv  ^è  otot  tiat^,  xocùx-n  Ivxéov.  5-  Et  tîè 
lj:riàtxipfj)q,  bxi  oÛTw  (paatv.  OIov  xd  Titpi  Bmv.  Icw;  yàp 
ovxi  faixiov  ovxcti  léysiv,  ovxe  dX-nSfi-  dXk'  txvyj.v,  ûzmp 
Eevoîj&ay/]?*,  où  acca>fi  xdde.  6.  lawç  ôè  où  [liilziov  y.èv, 
à)X  o'JTw;  zljtv  '  ohv  xd  Trepi  x&>v  biikwj' 

"Opô' ÈTil  ffaupwTTipo;*. 

OLiTO)  yàp  tc't'  èi/ôp.tÇov,  wçTrep  x.at  vûv  ot  *D>)>up£5t.  7.  ITepi 
^è  xov  et  xaXw;  '/ii  p.-/i  /iaXwç  "/7  etpvîTat  rtvt  i]  TréTrpay.rat, 
où  |y.ov3v  «TxeTTTeov  zlç  ociixb  xb  Tiznpof.yiJ.ivov  'h  zip-n^J-ivoy  filz- 
TTOvra,  et  (jtzov^oùov  'h  Pavlov,  d'/Xd  y,cù  etç  xbv  r.pdxxovxa. 
h  liyovxa.,  Tipbq  5v,  h  bxz,  ■*/]  oxm,  ri  où  evexev  olov,  et 
y.zil^ovoç    dyaOov,    îvx  yévrtxai'    ri    ptetÇovo;    xaxoù,    ïvoc 


1.  'H  Toû  "ExTopoî  8iw|iî.  Iliad., 
XXII,  205.  Exemple  déjà  cité  dan» 
le  chapitre  précèdent,  §  6;"couip. 
les  deux  passages. 

2.  "Oxi  oôx  i'krfir\.  Allusion  pro- 
bable au  reproches  que  Platon  fait 
souvent  aux  poètes  d'altérer  la  vé- 
rité. (V.  la  RépuèL,  surtout  le  liv. III.) 

3.  AO-ô;  [lèv...  oloî  elac.  Mot 
souvent  répété,  appliq  é  par  La 
Bruyère,  Curact.  1,  à  Corneille  et  à 
Racine. 

4.  "ftçTîcp  Sevo'f.  Xénophane  de 
Colophon  rejetait  les  opinions  vul- 


gaires sur  les  dieux;  il  avait  attaqué 
notamment  les  légendes  -théologi- 
ques  d'Homère  et  d'Hésiode. V.  Sext. 
Empiiic,  C'o)i/j-.  les  Mathcmat.,\l\, 
sect.  49,  quelques  vers  de  Xéno- 
phane (ju'Ârislote  a  peut-être  eus 
en  vue  ici  : 

Ka\   TÔ    (Jièv    oîv    «raoÈ;   outiç  *t»)p    "Sev, 
[ojSé  ■«ç  ÉV-cat 
eiiù);  4;i3\  9ewv  te,  x.  t.  a. 

5.  —  è'y/£a  5è,  x.  T.  X.  Hom., 
J/Ù7(Z.,  X,  15-2.  V.  sur  ces  vers  le 
Comment.  d'Eustathe.  —  Cf.  Iliad., 
XII,  443;  XV,  612. 


l'OÉTIOUE,    CUAP.    XXV.  SI 

à7Vc-/£y/-/T5ct,    8.   Ta   de  r.pb;  ~hv  H'iiv   b^ûrjza.  dei  dia- 
lùtiv  clcv,  y)/>)zrn  • 

Oùpf,a;  [lÈv  TrpwTovl. 
Ï70);  yxp  ci)  zovç  Ti^-iôvo-jç,  "kéyôi,  oùlx  roùc  ©û/axaç.  Kai 

zcv  Aô'/mvx  . 

—     eloo?  ji.èv  è-r)v  y.ax6î  ^, 

ci)  zb  <Tô)ij.cc  àtj-JiJ.u.i'OQv,   àX).à  rb   npôçoinov  cd^yj^ôv   TÔ 
vàp  £Ùet(Î£;  ot  KpyjtE;  £Ù7:pd;w7:ov  xaXoC)o-£.  Kal  tc, 

ZojpÔT£pOV    OS   XE'patp£3. 

où  ri  a:/xj7.xcv,  o)ç  otvo'jiXuHtv,  àÀXà  TÔ  0àTTOV.  Tô  Je,  xarà 
[j.exaaopxv  i'îmxcci  •  otov, 

"AWvOt  [J.EV  |5a  Oeoî  te  xal  àvépe;     — 
EuSov  T:avvû}ftot*. 

âpta  (Je  cpyjatv, 

"Hxot  Sx'  èç  TTEÔîov  TÔ  Tpioïxôv  àOp-r\ffs;ev5. 

xai, 

Aù'XôJv  (Tupîyywv  6'  ô[ia66v. 
Tô  yàp  IlâvT£ç  àvz-j  roû  Ilo/Xoi  xarà  iJ.txa<^cpàv  dpr-y.i. 
Tô  yàp  TTàv,  Tzoli)  XI.  Kal  tô, 

0Ï7\  8'  à'[j.|j.opoî  ^, 

xarà  f/.eTacp5pàv.  Tô  yàp  yv6}p£jL/.&jTaTsv,  [j.cvcv.  Katà  Je 

TTpCJÇwJîaV,   0)Ç7T£p    iTITltaç  eXuÊV  Ô  0â(7lO;  TÔ, 
—      SÎÔOJJLEV  5é  TOI      — 7 


1.  0!Jpf,aç...  Iliad.,  I,  50,  Ici  ce 
mot  ne  peut  signifier  que  mulets; 
liv.  X,  85,  il  a  le  sens  de  «gardes»  : 
Hé  Tiv'  oùpTjWV  5iÇT|JX£V0î,  ^r^  Ttv' 
éxatpoiv. 

2.  Eïco;,  X.  T.  )..  /iîfl!?.,  X,  316. 

3.  ZojpÔTcpovôà...  /6!(Z.,  IX,  203, 
paroles  d'Acliille  àPatrocle.  —  Se- 
lon Plutarqiie,  Qnest.  sympos.,  v,  4, 
ce  vers  était  un  des  passages  que 
critiquait  Zo'ile. 

4.  "AWoi  [j.év  pa  6eol...  Iliad., 
II,  1  etx,  1. 


5.  "Htoi  ot'  h  itsStov...  Ibid.,  x, 
13-15. 

6.  OÏTi  5'  aij.;j.opoî.  Ihid.,  xvm, 
489  :  «  Seule,  elle  est  privée  de  se 
plonger  dans  l'Ucéan.  » 

7.  AîcoiJLSv  ôé  TOt.  Iliad.,  xxr, 
297.  V.  cette  même  solution  d'IIip- 
pias  de  Thasos  duns  les  Réfutai,  des 
sophist.,  IV,  8.  La  citation  d'Ho- 
mère y  est  plus  complète  :  Siôoasv 
5É  TOt  eo/oç  àpÉTÔai,  Hippias  met- 
tait l'accent  sur  la  pénultième,  ôii 
SôfAcV  p.  ôiÇôvat, 
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—  t6  [xèv  où  xaTaT'jôsTat  ôaêpw  1. 

Al'^a  ôè  âv-/,-;'  è'fjovxo,  Ta  -plv  iiâOov  àOâvat"  sTvai, 
Ztopâ  Te,  "ri  T.y.w  Xc7.5t,to2. 

TÔ  yàp  TT/éov,  àu'^tco/dv  èort.  Ta  (îè,  xarà  rb  lOoz  rtç 
/iiswg  •  orov  zbv  y.îy.py.y.é'jcv,  ohé-J  oy.7iv  ehxi.  'OOîv  ttî- 
T.cirt-ai  b  T(xvju:nàr,z 

—  —     Alt  o'vo/oeÛE'.v*, 

ci)  T.vjov~wj  oho'j.  Kai  yyj./.iy.z ,  zcù;  riv  cl^r.oov  èoya^o- 
p.eycuç.  0$£v  clV/irat 

—  y.vr.al;  vîoTcûy.TOu  v.assiTî'po'.o  ^. 

etvj  (5è  roDrd  ye  x.ai  xarà  fjsrxzooxy.  9.  Aeî  (îè  /cat  OTav 
ôvou.x  Tt  ÛTTcyavTt'ow.jc  ri  ocx./;  (rnu.y.'vjtiv ,  ir.i'yy.oT.iiv , 
izoaxyô'iç  ccj  (rr,y:r,-jtii  ~.c\j~o  vj  tw  dryr.uiyr,)  •  ch'J  ri, 

—  Tf,  p'  ÏT/z-zo  yi\v.so'/  lyyo;  6, 

TÔ  xv.i)-Ti  yjtù.'j^jf,vv.\..  Tcoâ  T.:'7xyû)ç,  iv§éyj.7at  rn^i  7:o)ç 
lJ.a).L7Zx,   àv  rig  ii-s/.dcci  xoczx  Tr,v  y.xzxyziy.où.    H  ôt: 


1.  Tô  tj.èv  o'j  y-aia— 'jO.  Iliad., 
xxiii,  328;  au  lieu  de  où  négat.,  on 
peut  lire  o-j,  î(6!.  —  Cf.  Réfut.  des 
sophist.,  loc.  cit. 

2.  Aî'|a  5â  evT.T'  êtp.  V.  dans 
Alhén.,  X.  p.  h'.lZ  F,  et  dans  le 
Commôit.  de  Simplicius  sur  les 
'Avtpoâ|J..  S'^r'.y..  d"Ai'ist..  fol.  7,  6, 
une  cilation  plus  longue  de  ce  pas- 
sige  des  <I'jT'.y.i  d'Enipédocle.  On 
peut  ponctuer  a\ant  ou  après  ta 

Tpîv. 

3.  Dapw/T.xîv,  %.  T.  À.  Iliad., 
X,  252.  Voici  tout  le  passage  : 

Eustatlie  sur  ces  vers  :  ô  5è  voûî 


—  àaaîÇoAÔî  ÈTT'.  -/a-rà  TpiT:Af,v 
svvG'.av  •  àoT,ACiv  Y^p,  eÏTE  tûv  2'Jo 
|j.oipû)v  TT,v  TAÉo)  aoïpav  T.3.pil>yr- 
xîv  T,  v'jç.  w;  Aeî-TTîsOa!  Ti  xaL  aû- 

TÔJV   TÔiv    S'JO    [iO'.pôJV .    xxl    TÔ  OAOV 

Tp'.TT,u.6p'.ov  f,  a",  ô'jo  OAai  [xoTpa: 
T:ap(i)/ovTo,  y.al  s'jv  a-jTaîî  [asooî 
T'.  /a'.  TT,;  TpÎTT,;,  (Jj;  [xr,  oat,v  aù- 

TT,V  T:£p'.Asi~£îOa'.  •  T,    TTapÛ/TiV-S  Ta 

—AÉti),  TiYGjv  t,  vj;  [lôvwv  TÛIV  ÔJO 
[lO'.pôJv,  TÔ  5è  FAaTTOv,  tout'  t^  oat, 

TpÎTT,    JJ-îpk,    /vÉASlTTra'.. 

4.  A.î  o'vo/.  Jifad.,  XIX,  234. 

5.  KvT,ati;  veoteûxt.  naastT.  Ibid., 
XXI.  592. 

6.  Tt,  p'  ët/eto...  Ibid.,  \\. 
11^  :  «  Le  javelot  d"airain  reste 
là.  » 
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rXa-Jxwv  léyîi^,  on  îvioi  àXdywç  TrpjiJTVjXafjcêivo-jat,  v.xï 
ai)-cï  Y.aTx^fidKTÔ.iizvoi  o-jXXoytÇovrat,  xat  wç  dprr/.ârsç  5, 
Tt  (S'axer,  £7:£TtawT£v,  àv  ÛTTîvavTtcv  rj  r/;  aùrwv  ovh(Jti. 
ToûTj  (îè  rdr.o-yQz  xà  Trspl  'Ixàptcv,  Olavrat  yàp  aùrcv  Aâ- 
xwva  £lv5:£,  Atottov  oi)V  xb  fx-h  èv~v'/_tiv  zov  Tnkiaajov  aùrâ, 
tlq  AxxiSociaovx  èlOôvzx^.  Tô  d'  lauiç  'iyti  ûiçTiSp  oi  Ke- 
oscAlri-Aç  (^x(ji.  Ilap'  ocù'ôiV  yàp  yniiai  "kiyov^ixbvO^-jo-- 
aéx,  xat  elvat  'r/'.â(5tcy,  à?.X'  eux  'Ixâptsv.  At'  auapr/jaa 
^£  TÔ  zoâO.Tjy.x  zixiç  £(7Ttv.  10.  t)Xw?  ^£  TÔ  àdùyxxov 
(xvj,  y?  Trpô;  rh  Trct/jaty,  -^  7:pô;  tô  ^D~iov,  in  rpô^  r/jy 
^Ciav  dîi  àvâyîty.  ITpd;  ts  yào  r/iv  rrat/oa-tv,  atpsToÔTspov 
TTtîavôv  «(îùvarov,  ï?  à-t'Oav^y  xat  (JuvaTÔv^.  Kat  Trpô?  tô 
^ilzicv  TÔ  yàp  r.aciâàzLyiia.  èti  •jr.zciiyj.iv ,  zoio-jxovq  $' 
elvai,  ohvi;  Zs-j^iç  eypaosv*.  AXXà  rrpô;  dc^xai,  xâlcyx- 
O-jtw  T£,  xai  6x1  Tcoxk  ovY.  àXoyàv  èiTTtv  £r/ôç  yào  xal 
rrapà  tô  Er/.è?  y£V£70at.  H.  Ta  à'  ù>q  vr^znxvxix  zior,- 
IJÀvx  cÛTW  (XY-OTitlv,  wçTTEp  ot  £V  xolq  lôyotç  l'kiyyoi,  il  TÔ 
aÙTÔ,  Y,xï  r.pbi  xb  xi)xb,  zat  cô^aÛTw?'  &)çt£  xat  aÙTÔv  ri 
TTCÔç  à  aÙTÔs  XÉyôt,  Ti  b  XV  (docvi[jloç  vizôOrixai.  12.  OpSn 
^è  >9  è7LLxiij:naiç,  àloyixç  v-Xi  y.oyQ-r}pixg,  ôxxv  avî  xyxyy:nç 
ovTnç,  y^pno-r-ai  tw  «Xs^/w,  w^TTîp  YjiipmidriÇ  èv  Tw  Aî^Et", 


1.  '£îî  Dixûy.wv  ^kéysi.  Sur  Glau- 
con,  y.  Met.,  m,  1.  Outre  ce  Glau- 
con  de  Téos,  il  y  a  un  Glaucon  de 
Tarse,  dont  il  est  question  dans  un 
scbol.  d'Homère.  Celui  qui  est  rite 
ici,  le  même  probablement  que  celui 
de  \a.PJictorique,  est  peut-être  aussi 
le  même  que  Glaucon  le  Rbapsode, 
dont  il  est  parlé  dans  VIon  de 
Platon,  II. 

2.  OïovTaiyàp...  SASôvTa.  Odyss., 
I,  283. 

3.  IIpôî  TS  yàp  T-)-,v...  SuvaTov. 
V.  la  même  pensée  dans  le  chapitre 
précédent,  §  7.  npoatpsîsOai  xs 
aoûvaxa,  x.  t.  X. 


4.  ZeûÇiç.  Sur  l'idéal  dans  la 
peinture  de  Zeuxis,  V.  le  passage 
tameux  du  traité  de  Vinrent.,  II,  t, 
de  Cicéron  :  «  Prœbete,  «inqiiit 
(Zeuxis  Crotoniatis)  ex  istis  virgi- 
nibus  formosissimas,  dumpingo  qmd 
pollicitus  sum  vobis.  »  Neque  enim 
pulavit,  omnia,  quœ  quxreret  ad  ve- 
nustatem,  uno  in  coriiore  se  reperire 
posse;  ideo  quod  mhil  simplici  in 
génère  omnibus  ex  partibus  perfec- 
tum  natura  expoliiit.  »  —  Cf.  Plin., 
Hist.  nat.,  xxxv,  9;  Quintil.,  xii, 
10;  Bayle,  art.  Zeuxis. 

5.  E'Jpi-:or,î  èv  iw  Alyer.  VE- 
gée   d'Euripide,    tragédie    perdue. 
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'h~fi  T:oynpioc,rj)g'nep,  èv  Opi^zr,^,  zoû'Mevî.lxov.  13.  Ta 
[xèv  oùv  è7:LZL[j:/i^.ciXx  è/.  Tîévre  ei'^ûiv  (^ipovjiv.  *H  yàp  w; 
àoiivxxa.,  ri  ùg  âloyx,  in  w;  (îlocceûx,  yj  mç  vmvocvzix,  ri 
Mç  r.y.pà.  xw  àp6ô--nrx  vhv  y,xzà  ziyynv.  At  ^ï  Xi)7ziq  é/t 
Twv  eip-ni^évcàv  axinziai.  Etcri  §i  ^cÔQôx.a. 

XXYI.  Reprise  de  la  comparaison  de  l'épopée  avec  la  tragédie 
(sujet  du  ch.  xxiv).  —  Avantages  de  la  tragédie. 

1.  ïlczcpov  §k  jSôXttwv  Yi  èjïOTïCLïy:/]  ijA[j:rii7iq,  ri  'h  zpx- 
y(ç§tx'n,  ^ixr.op-ri(Jit.iv  av  ztg.  Et  ydp  'h  -rizzov  aopzr/sh'^ 
[ôzXzlwj,  zctx-uTn  èï-h  7:pbg  ^elriovç  Qzixxdg  k^zi-  dr>l:v 
6zi  ■/]  ixiiy.-jzx  uLy.cviJ.évri  '■j>cpziy:/i.  Q.ç  yàp  oiiy.  ai(jQy.voiJ.i- 
vcov,  «y //•/)  ai)zbç,  r^pcaOn,  T:ollr,v  y.iv/ia-iv  yMoLvzat-  ohv 
ci  (^y.vlcL  aiS}:rizaï,  y.vlL0[j.iV0L,'  àv  ol^y.ov  èvfi  ^lixsîg-Qxl- 
Y.aï  ïXyovztg  zbv  xoouçpatoy,  âv  I.y.ùllxv  avlùaiv.  H  yÀ-j 
OVD  zpxyavjix  zolxùz'o  èoriv,  chvç  y.xi  ci  npàzipov  zoiiq 
vazépovç  xùzcùv  oiovzo  ùnoypizxg.  Q.ç  Xtav  yxp  ù-epcxl- 
loyzx,  r.iOriy.o)/  b'M.uvi^y.oç  zbv  ILxWmr.iàriV  iy.xlti^ .  Tct- 


V.   les  fragments  d'Euripide  dans 
la  Biblioth.  Firmin  Didot,  p.  621  et  s. 

1.  '£v  'OpÉïxri,  «  dans  l'O/^es/e» 
du  même  poëte.  On  peut  croire 
qu'Euripide,  en  peignant  sous  des 
traits  si  odieux  ce  prince  lacédé- 
monien,  a  voulu  tlatler  la  haine  de» 
Athéniens  contre  k-urs  implacables 
rivaux  de  Sparte.  —  C-f.  le  rôle  de 
Ménélas  dans  \'Iphigcnie  à  Aulis  et 
dans  VAndiomaque. 

2.  4>opTixTi,  Batleux,  Egger  : 
«  moins  chargée,  »  Batteux  ajoute 
comme  explication  :  «  moins  for- 
cée. »  Notez  qu'Aristote,  Politiq., 
vin,  6,  oppose  le  spectateur  gros- 
sier, (çopTixàv  ôvTa,  au  spectateur 
poli, honnête  (Cf.  Horace,  Art  poéf., 
212  et  suiv.  ;  224,  249),  et  un  plaisir 
grossier,  tout  pour  les  sens,  Tiôovr^v 
çiopT'.xï)V ,  des  danses  grossières, 
xtvTjffêK;  (popTixajtipaç,  au  plaisir  dé- 


licat, aux  danses  plus  honnêtes, 
è)v£u6£pitoTc'paî.  — Plutarque,  Co;ii- 
par.  d'Aristoph.  et  de  Ménandre, 
mit.,  attribue  au  premier,  t6  vop- 
Tf/àv  Êv  "kôfG'.i,  %xl  Qua£)>ty.àv,  xal 
pivauTOv.  Et  il  ajoute  :  xal  yàp  ô 
txèv  GtTTaîoï'j'îOî  y.3.1  Iolwtti;  o'; 
È/Cî'voî  Aîysi,  âXÎCTvcsTat,  ô  Sa  T.t- 
•;raL5£U[j.£voî  ouç/spaîvet.  Sur  le 
sens  du  mot  ccop-ïixôî,  cf.  Aristote, 
Met.,  111, 1  ;  Morale  à  Nicom.,  IV,  8. 
Cicéron,  brut.,  30,  exprime  une 
pensée  analogue  à  celle  d'Aristote, 
oîi  molesta  semble  traduire  tpopxixT|. 
3.  Olov  oî  cpaûXot...  ÈxiXst.  Cet 
abus  des  gestes,  des  décors,  de 
tout  ce  qui  parle  aux  sens  et  s'a- 
dresse surtout  au  gi'os  public,  a 
toujours  marqué  l'enfance  ou  la 
décadence  de  l'art.  Hor.,  Ar(  poét., 
211  et  suiv.  —  M'jvîffxoî,  KaTvXtT:- 
TtiÔT,;;.  Les  uoms  de  ces  acteurs  ce- 
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aiiTi)  èz  ooiy.  v.xï  r.zoï  YlvAd^o-J  rrJ^.  Q-i  ^'  cù-oi  'éyo-J7i 
Tipbç  aiiToùç,  Yi  okn  xiyyn  Tipbç,  vhv  stlo-kcuxv  ïyu.  T-/iv  piv 
dtv  Tobç  [tcùç]  Qtazxç  è7:iîr/.zïi  (^xariv  dvxt,  ol  sv^tv  Biov- 
roci  twv  a-/ri^.xroyj'  r/iv  di  rpxyr/:nii  npàg  (i^xùlovg.  H  cù'j 
(ùOpTizi,  ydpoiv  d-nlovôzi  àv  eïyj.  2.  Hpôncv  y-iv  ouv  où 
rÂ»  T.ciriZLy..-nz  'h  y.xT/)ycpix ,  oCÛ.à.  r/j,  Û7:::xptrr/.'/i^  •  i7:zï 
tari  Tzzpizpyx^eaOxi  xolç  (rriuzioi:;  xai  px'loiocvijzx,  cTrep 
ir.oizL  ^'■f)7i7zpxzoç  •  y.xï  dixdovzx ,  ÔTTcp  è~oizi  IMva- 
QiBzoi  b  Or.oiivzioi.  Elra  cii^'z  v.ivntjiç,  ol-kxqx  x-oàov.i- 
^aazéx,  eïnzp  ptrjiî'  opynaLÇ'  àXX'  '^  cpaûXcov,  Ô~cp  xai 
Ka/XiTiTTÎ^v]  iTZizitj.à.zo ,  Y.aï  vûv  âX/otç,  w;  ovv.  èls-jQzpag 
yjvxly.xg  fjLiuovuévcùv.  Ert  V9  rpxyoidix  y.ai  âvzv  y.iyfi<7£Cùç 
T.oiti  zb  xvZYiç,  wçTTEp  vî  £7T07ïûtt3c.  Atà  yàp  Tcû  àvxyivcô- 
G'/.ziv  dixvzpà  CT.oix  ziç  èaxiv.  Et  ovv  irjzi  zxWx  ypzlzzoiv, 
xqxjZÔ  yz  oùy.  dvxyy.xîcv  xiizn  vr.xpyziv.  3.  ^r.zizx  àï 
ôzi  TZtxvz'  ïytL  C7x.T.zp  v?  ZT.OT.odx.  Kai  yxp  r^7)  [j.zzpro 
tizijzi  ypftrjBxL^.  Kai  ett  où  [j.iy.pby  ij.zpo;  r/iv  p.c-jo-r/-/r-' 
xat  r/iv  C'|ty  £X^''  '^''  ''^'  ''''  'â^ovxi  ayjvi'jzxvzxi  vjxoyi- 
azxza.  EïTa  y  xi  zb  zvxpyzç  zyzi  y,x\.  vj  z~i\  à.vxyvot(7Zi,  v.xï 
i-.ï  zSiV  'épyo)v^.  Ezi  Tw  èv  f/.xzzovi  [j:/iyzi  zb  zélog  zfiç 
^.£p'.v^(7£&)ç  zhxi  •  zb  yxp  àOpscàZzpov  ridiov  v)  TioXlô)  xzypx- 
Ij.vjov  Tw  ypàv^j).   Kzyoi  d'  o'iov  z'i  ziq  zbv  OlàlT.o-j-j  Ozrn  zbv 


lèbres  étaient  passés  en  proverbe, 
pour  exprimer  un  jeu  forcé,  des 
gestes  excessifs,  où  «  le  corps  parle 
au  corps.  »  (Buffun.)  V.  Cic,  Lettres 
d  A((îc.,  XIII,  12;  Suéton.,  Tibcr., 
18.  —  Cf.  Plutarque.,  Apoiihtheg. 
Lac,  II,  8;  Atlién.,  viii,  p.  344; 
xu,  p.  535. 

1.  Il'.vSâpou.  Pindare,  acteur, 
sur  lequel  on  ne  sait  rien  d'ail- 
leurs. Sosistrate  et  Mnasithée 
d'Opisnte,  rhapsodes,  dont  il  est 
question  plus  bas,  ne  sont  pas  con- 
nus davanta.ire. 

2.  Tû  [JLsxpu,   l'hexamètre,   le 


vers  épique.  Aristote  est  ici  en  con- 
tradiction avec  lui-même-  V.  ch.  iv, 
6;  XXIV,  4.  Mais  il  parait  en  géné- 
ral ne  pas  attacher  une  grande  im- 
portance à  ces  détails  de  forme.  Il 
y  a  dans  Euripide  quelques  exem- 
ples de  l'emploi  de  l'hexamètre, 
Troad.,  590-595;  Eledr.,  190.  — 
On  ne  se  ligure  pas  volontiers  une 
tragédie  toute  en  hexamètres,  mal- 
gré la  vivacité  d'allure  qu'Horace  a 
su  donner  à  ce  vers  dans  quelques- 
unes  de  ses  satires  dialoguées. 

3.  'E~i  T(jv~è'pYt.jv,  In  ipsa  reprx- 
sentatione.  Cf. 'Arist.,  Polit.,  viii,  6. 
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23'jj;"/.);£3'j;  £v  ïr.ctjiv  'ôcjou  -f]  'Daâ;.  En  TiZ'O'J  ^.ioc  bv.oia. 
oiiv  u.iu:r,(jLq  ■/)  xwj  ÏT.OT.ca'isv .  ^riu.ilov  dé  •  iz  yxo  ôûoixçoî 
^.iu:r,7Z(i)q  TÙ.tiovç,  rpxyù)$ixL  yivovzai^.  ûçte  èdv  ^.i 
Ivx  iJ.v9ov  TOLÛxnv,  dvxyx'ri  v]  ^payja  d£r/.vù[j.ei/ov  [j.eicv 
pov  cpatv;(7Ôa:i,  v}  xxolcvSovyz x  to)  zov  y.érpcv  (JL-ny.ti,  ùdxor, 
éàv  oi  Tx'kiisv:;,  léyoi  ok  clov  ïxv  iv.  tÙ.hq'jwj  r.oxizwj  : 
(ivyy.iLuÀvri ,  cù  ylx'  wçTitp  'h  'lÀiàç  't/zi  TioXkx  zoixvzi 
[J.épr,,  -/.xi  -f]  '0(Jû!7(7£ta,  a  nat  za6'  éaurà  ïyzi  ^.iyiBcz 
Katrst  zxLzx  -à~OLri^.xzx  cuvéot/îxôv  w^  ivàijj.xxixpi.'jzx 

Y.XÏ  CZL  UCcIkjZX  ^.IXg  HOXC^KùÇ,   y.LU.T,7iç    è(7ZlV.  Et  oùv  zoù- 

zoiç  T£  dixc^épet  T.â.(Ji,  y.aï  ïzl  tm  z'nç,  ziyyr.q  ïpyoy  (^de 
yxo  oi)  ZT,v  z\)yc\j7xv  'hOovh'J  t.oiz'vj  avzdg,  xLkx  zrcJ  ûoTr 
li.ivfiV'^  oxvspbv  6zi  xpîiTTwv  àv  el'vj,  [^xllov  zoù  zilov. 
zvyyxT^ovG'x  rnq  iT:07:Duxg.  4.  ïleoi  [jàv  ow  v.pxy^ioix.. 
y.xi  i~.ci~oitxg,  v.xï  xiiZWJ^  xai  twv  ûùwj  y.xï  zù>y  y.îrM. 
aÙTwv,  y.xï  t:ô7x,  y.xi  zi  èixZ'ioet,  v.xi  zoù  tu  'h  un,  zi- 
vtç  xizix.i,  y.xï  TzzrÀ  iTZiziu.Ti^Ktyj  y.xï  lù'jsoyj,  dpr,a9co  zc- 

QXXjZX. 


1.  'Ey.  yàp  ô~o'.a;o'Jv...  "("'vovra'., 
ex  qualicumqne  i)ii!laliune  {sci\.  epi- 
ca,  ex  fpici  camiiiiis  argiiinento) 
pliires  liant  tiagœdia?.  Non ,  s'il 
règne  dan»  l'épopée  une  uiiilé  par- 


faite. Âristote  lui-même  l'a  dit  plu 
haut,  xxiit,  3.  Ev.  iJLiv  'lAtâôo;  /.a 
'Oo'j77E:a;  il'.x  Toavtooîx  TzoiîTTj 
s-AX-ziyxz.  •?,  oùo  jJLÔvai.  V.  la  Dût 
sur  ce  passage. 


FIN. 


■^iversitas 
BlBUOTHf"^ 


Ouvrages  à  lire  pour  l'explication  des  théories 
d'Aristote. 


Réflexions  sur  la  Poétique  d'Aristote  et  sur  les  ouvrages  des  poètes 
anciens  et  modernes,  par  le  P.  Hapin.  Paris,  1647,  in-12. 

Les  Remarques  d'André  Uacier  jointes  à  sa  traduction  de  la  Poétique. 
Paris,  Cl.  Barbin,  1692,  in-4o;  Amsterdam,  1733,  in-S». 

Traité  du  Poème  épique,  par  le  Ri  P.  Le  Bossu,  chanoine  régulier  de 
Sainte-Geneviève.  Paris,  Micliel  Le  Petit,  1675,  in-12. 

La  Pratique  du  théâtre,  par  l'abbé  d'Aubignac,  en  deux  tomes.  Am- 
sterdam, 1715,  in-S». 

Ces  quatre  ouvrages,  les  deux  derniers  surtout,  dont  les  auteurs  pré- 
tendaient exposer  les  plus  pures  doctrines  d'Aristote,  ont  eu  une  grande 
influence  sur  les  opinions  littéraires  du  xYii^  siècle.  Corneille  crut  de- 
voir protester,  au  nom  de  son  expérience  personnelle,  contre  cette  au- 
torité tyrannique;  il  expliqua  à  sa  manière  la  Poétique  d'Aristote  dans  ses 

Trois  Discours  sur  le  poème  dramatique.  —  V.  les  Commentaires  de 
Voltaire. 

Lettre  à  l' Académie  française,  par  Fénelon,  principalement  les  chapitres 
v-vii  consacrés  à  la  Poétique,  à  la  Tragédie  et  à  la  Comédie. 

Réflexions  sur  la  poésie,  par  Louis  Racine,  1747.  (Recueil  de  Mémoires 
lus  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.) 

Voltaire,  Préface  de  quelques-unes  de  ses  tragédies;  divers  articles 
du  Dictionnaire  philosophique.  Tout  ce  qui,  dans  les  œuvres  de  Voltaire, 
se  rapporte  aux  théories  littéraires  a  été  réuni  dans  un  volume  intitulé 
Rhétorique  et  Poétique  de  Voltaire,  par  Eloi  Johanneau,  in-8».  1828. 

La  Harpe,  Analyse  de  la  Poétique  d'Aristote,  Cours  de  littérature, 
l^e  partie,  Anciens;  livre  I,  poésie,  ch.  i. 

Histoire  de  la  Critique  chez  les  Grecs,  par  M.  Egger,  en  tète  de  sa  tra- 
duction de  la  Poétique,  texte  en  regard.  Paris,  1849,  in-8'>. 

Barthélémy  Saint -Hilaire,  Introduction  à  la  Poétiqiie  d'Aristote, 
pages  i-Lxxix,  en  tète  de  la  traduction.  Paris,  1858,  in-8». 

On  trouvera  à  la  suite  de  notre  traduction  de  la  Poétique  une  étude 
nouvelle  sur  cet  ouvrage  d'Aristote,  avec  les  passages  de  la  Rhétorique 
qui  peuvent  en  expliquer  ou  en  compléter  certains  chapitres. 
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